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EVELINA.

LETTRE I.

Evelina <i M. Villaks.

A Briftol, le 12 Septembre.

La premiere quinzaine que j'ai paffée aux
eaux s'eft écoulée dans la plus parfaite tran¬
quillité; je me fîattois de continuer d'y jouir
d'un repos confiant ; mais déjà je vois mes
efpérances trompées, & il eft très-probable
que le calme fera fuivi d'un orage furieux.

Nous étions forties un matin, Mde. Selwyn
& moi, pour nous rendre à la fontaine, lorf-
que nous rencontrâmes trois jeunes gens, ex-
ceffivement bruyans, qui ne fembloient être
ici que pour tuer le tems , & qui en étoient
d'autant plus importuns. Ils eurent la har-
dieffe de fe mettre fur notre paffage, pour
nous examiner de près; je devins furtout l'ob¬
jet de leur impertinente curiofité ; l'un d'eux
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s'avifa de me regarder fous le chapeau, pen¬
dant que les autres fe parloient à l'oreille.
Madame Selwyn , choquée de cette impoli-
t effe , prit un air férieux, & leur dit: „ Mef-
„ fieurs, vous plaît-il de paffer, ou du moins
,, de nous laiffer continuer notre chemin ?

,, Très-volontiers, Madame , fi c'eft pour
vous feule que vous demandez cette liberté.

,, Pour moi, & pour Mademoifelle auffi, fi
vous le voulez bien; du moins je vous le
confeillerois, ne fut-ce que pour épargner à
mon domeftique la peine de vous apprendre à
vivre. "

Ce ton impofant les frappa d'abord, puis
ils s'en moquèrent ; l'un d'eux ripofta qu'il
feroit charmé que le drôle commençât fes
leçons, pour qu'il pût avoir le plaifir de le
jeter dans la riviere ; un autre s'approcha de
moi avec une effronterie fans égale, & me
dit : „ par ma foi, je crois vous connoître, —

3, & je ne me trompe point: n'ai-je pas eu
.33 l'honneur de vous voir au Panthéon?

Je le reconnus alors pour ce même perfon-
nage qui m'avoit tant tourmentée dans l'af-
femblée dont il parloit. Je lui fis une révé¬
rence , fans ajouter d'autre réponfe. Ils me fa-
îuerent tous affez cavalièrement, & après avoir
fait quelques mauvaifes excufes à madame
Selwyn, ils fe rangèrent pour nous laiffer
patfer, mais en demandant la permiffion de
nous accompagner.
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„Et où vous êtes-vo'us cachée, Madame,
pendant tout ce terris ? " pourfuivit celui qui
m'avoit déjà adreffé la parole : „ favez-vous
bien que j'ai été un iiecle à vous chercher?
Je ne vous ai trouvée nulle part, & perfonne
n'a pu me donner de vos nouvelles, perfonne
n'a pu me dire ce que vous étiez devenue.
Dans quelle prifon vous a-t-on claquemurée?
Chaque foir j'ai couru deux ou trois endroits
publics , dans l'efpérance de vous revoir.
Avez-vous été à la campagne ?

», Oui, Milord.
33 D'aufli bonne heure ! & pourquoi du

moins n'avoir pas attendu la fête du Roi ?
,3 Je n'ai rien de commun avec cette fête.
3, Tant mieux, ma foi, pour toutes les

femmes qui devoient en être. Etes-vous déjà
depuis quelque tems à Briftol ?

„ Depuis une quinzaine de jours tout au
plus.

33 Comment morbleu ! & je n'ai pas eu le
bonheur de vous y rencontrer plutôt; mais je
joue deguignon depuis que je fuis arrivé ici ;
eomptez-vous encore d'y faire quelque féjour ?

„ La chofe eft incertaine, Milord.
3, Six femaines, pour le moins, j'efpere ;

car au diable les eaux 11 vous partez plutôt.46
Madame Selwyn, qui avoit écouté jufqu'ici

la converfation avec impatience , l'interrompit
alors: „ vous vous prapofez donc, Milord,
5, d'embellit le féjour d'un pays que vous
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8 Evelina,

avez quelque efpérance d'habiter un jour?
„ Milord , cette Dame vous en veut, " re¬

prit l'un de fes compagnons. L'autre s'étoit
abfenté.

„ Point du tout, répondit madame Selwyn :
mais comme il feroit poffible que Milord fit
un jour le voyage dont il parle, il eft jufte
qu'il per.fe à s'y préparer des plaifirs. "

Quelque dégoûtée que je fufle de ce Lord ,

je défapprouvai pourtant la fortie de madame
Selwyn; mais vous la connoiflez, Moniteur,
& vous lavez qu'elle ne laifie échapper aucune
occalion de donner carrière à Ion humeur
fatyrique.

Le Lord. „ Peu m'importe l'endroit que
j'habiterai, mais je fuis moins facile fur la'
fcciété que j'y trouverai ; c'eft pourquoi je
fouhaiterois que les objets qui m'ont charmé
dans Ce monde-ci, me fuiviffent dans l'autre
pour ma confolation.

Mde. Selwyn. „ Comment, Milord ! vou¬
driez-vous dégrader votre demeure en y
admetfant les habitans infipides des régions
inférieures ? "

Le Lord le retourna vers moi fans répon¬
dre : „ que ferez-vous aujourd'hui de votre
,, foirée , Madame?

„ Je refte chez moi, Miîord.
53 Et, à propos, où demeurez-vous?
3> Les jeunes Demoifelles ne demeurent nulle

fart, " interrompit encore une fois madame
Selwyn,
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y. Cette ridicule femme, me dit le Lord
à l'oreille , eft - elle votre mere ? " (Quelles
expreffions, Monfieur , pour une pareille
queftion. )

J, Non , Milord.
s, C'eft donc votre tante ?
53 Non plus.
s. Qu'elle foit ce qu'elle voudra, je délire-

rois qu'elle fe mêlât de fes affaires. Une femme
qui a palfé la trentaine , que diable fait-elle
au monde : elle n'y eft plus qu'un meuble
d'embarras Irez-vous à l'affemblée ?

53 Je ne crois pas, Milord.
53 Et comment faites vous donc pour paffer

votre tems ?
53 D'une faqon , s'écria Mde. Sehvyn , qui

vous paroîtra finguliere. Mademoifelle lit.
53 Ha ! ha ! reprit le compagnon du Lord,

vous voilà tombé entre bonnes mains.
Le Lord. „ Vous auriez plus beau jeu ,

Madame , avec mon ami Coverley ; car je
vous promets qu'avec moi vous ne gagnerez
pas grand'chofe.

Aide. Selrcyn. „ Avec vous, Milord, point
du tout, je n'en ai pas la vanité. Ce que j'en
dis-là , n'eft abfolumenfc que par maniéré de
converfation, fans que j'y cherche malice j
ce feroit avoir une petite idée de vous ,

Milord , que de vous croire fenfible à la.
critique.

Le Lord. J3 En ve'rité, Madame, vous ne
A v
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faurie-z mieux faire que de tourner vos épi-
grammes contre M. Coverley. Vous trouve¬
rez-] à votre homme 5 avec moins de modeftie,
je parie qu'il auroit été un bel efprit.

M. Coverley. ,,Tranquillifez-vous, Milord,
s'il plaît à Madame de réferver toutes fes
faveurs pour vous, pourquoi voulez-vous me
les faire partager par force ?

Mde. Selwyn.,, Ne craignez rien, Meffiçùrs,
je ne fuis point une femme romanefque , & il
ïi'eft point queftion ici de faveurs ni pour
l'un ni pour l'autre. "

Le Lord continua à m'interroger : ,, avez-
vous été malade depuis que je vous ai vue ?

,3 Oui, Milord.
5, Je l'aurois deviné ; vous avez mauvais

vifage , & c'eft vraifemblablement la raifon
pour laquelle j'ai eu tant de peine à vous
retrouver.

Madame Selxoyn. «Voilà une découverte,
Milord, qui ne me femble pas un chef-d'œuvre
de galanterie j il y auroit eu moyen , je crois,
de l'annoncer d'une maniéré un tant foit peu
plus polie.

Le Lord. ,, Au diable fi j'y réfifte; cette
femme ne me paffe pas un feul mot. Allons,
Coverley, entreprenez-la, je vous en prie."

Celui-ci s'en excufa, & le Lord m'ayant
demandé fi j'avois coutume de venir tous les
matins à la fontaine, je lui répondis que non.
Nous ykétions précisément arrivés, & je pus
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enfin terminer cet entretien, fi toutefois il
ell permis d'appeler ainfi une fuite de queftions
fans liaifon & fans intérêt.

J'échappai aux importunités de ce gentil¬
homme, graces à madame Sehvyn, qui avoit
joint une nombreufe fociété de Dames : deux
d'entr'elles me ramenèrent. Le Lord eut la
curiofité denousfuivre de loin jufqu'à la porte
de nos appartemens.

Madame Selwyn étoit impatiente de favoir
par quel hafard j'avois fait la connoiflance
d'un homme dont les maniérés annonçoient
un libertin déterminé ; je ne fus point en état
de la fatisfaire , puifque j'ignore même le nom
du Lord. Elle continua fes recherches d'un
autre côté, & nous recueillîmes, dans l'après-
dînée, des informations détaillées, par le
canal du Sr. Ridgeway, notre apothicaire.

Comme cet inconnu fe diftingue particulière¬
ment par la hauteur de fa taille , nous n'eû¬
mes pas beaucoup de peine à le dépeindre;
M. Ridgeway nous rapporta qu'il s'appeloit
Milord Merton; que, parvenu depuis peu à
ce titre , il avoit déjà diffipé plus de la moitié
de fa fortune ; qu'au relie, grand amateur
du fexe, il paffoit pour un homme de mau-
vaifes mœurs , peu vu dans la fociété d'hon¬
nêtes femmes , & n'ayant d'autre amufemenfr
que le jeu & les conrfes de chevaux.

„ Eh bien ! Mifs Anvillc, me dit madame
Selwyn , n'ai-je pas lieu d'être contente, de

A vj



12 E V E I, I X A.

l'avoir traité un peu rudement. Laiïïez-moi
le foin de le tenir en- refpeét.

,, Oh ! Madame, répondit le Sr. Ridgeway ,

vous pouvez le voir fans danger , il va fe
mettre dans la réforme.

„ Prétendez-vous dire par-là qu'il va fe
marier ?

5, A peu près , Madame ; du moins on croit
que le mariage fe fera bientôt : il a été depuis
long-tems fur le tapis, mais 'les parens de la
Demoifelîe n'y ont pas voulu confentir avant
qu'elle fût majeure 5 le frere furtout s'y eft
vivement oppofé : aujourd'hui cependant que
fa fœur eft maîtreffe de fes volontés, il prend
le parti de le tenir tranquille. La prétendue
eft jolie , & elle fera puiflamment riche dans
la fuite. Nous l'attendons tous les jours aux
eaux.

„ Comment l'appelez-vous ? " demanda
madame Selwyn.

,, Larpent, Lady Louife Larpent, fœur de
Milord Orville !

„ Orville ! " répétai-je avec un mouvement
de furprife.

,, Oui, Madam#; Milord arrive aveo elle,
à ce qu'on m'écrit. Ils logeront à Clifton-Hill
chez madame Beaumont, une de leurs pa¬
rentes. "

Milord arrive avec elle ! 0 ! fi vous faviez
quelle émotion me donnèrent ces paroles ! Qnel
étrange événement, mon cher Monfieur ! faut-



Evelina. 3?

il juftement qu'il choififfe ce moment-ci pour
venir à Briftol ! Il eft impoflible que je puifle
l'éviter , madame Sehvyn étant liée avec ma¬
dame Beaumont. Peu s'en eft failu même que
Milord Orville & moi nous n'euffions logé
enfemble : Mde. Beaumont a offert fa maifon
à madame Sehvyn , & celle-ci n'a décliné
cette politeffe qu'à caufe de l'éloignement où
nous eufîions été des fontaines.

Que je crains la premiere entrevue ! — puif-
fe'-je quitter Briftol avant fon arrivée ; fa
préfence me fera trembler. Ha! fi fes yeux
ctoient d'accord avec cette cruelle lettre, com¬
ment pourrois-je fupporter fa vue ! Si j'avois,
felon votre idée, renvoyé le billet, je ferois
bien plus à mon aife ; il fauroit du moins de
quelle maniéré j'envifage fa conduite; mais
aujourd'hui il jugera mes fentimens d'après la
contenance que je garderai, & qui me répond
qu'il l'interprétera dans, fon vrai fens ? Mon
indignation fera peut-être taxée de confufion,
& ma réferve d'embarras. D'ailleurs, mon
Cher Monfieur, fe peut-il que je mette entiè¬
rement de côté les égards que j'ai eus pour
lui, que j'oublie tout-à-fait le plaifir que je
trouvois autrefois à le voir !

Il eft naturel qu'à notre entrevue, le fou-
venir de la lettre fera la premiere chofe qui
nous frappera l'un & l'autre ; le Lord cher¬
chera peut-être à lire dans mes yeux ce que
j'en penfe. Oh! puiffent-ils lui exprimer
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combien je détefte l'infolence & la vanité ! il
verroit alors combien il s'eft trompé, s'il a
cru flatter par là mon caraétere.

Il fut un tems où j'aurois été révoltée de la
feule idée qu'un homme tel que Merton dût
appartenir à Milord Orville ; cependant j'ai
appris avec quelque plaifir que celui-ci a
défapprouvé le mariage projeté.

Qu'un homme d'un cara&ere aufîi diflolu
puifîe être le choix de la fœur de Milord Or-
ville , c'eft ce que j'ai de la peine à compren¬
dre! N'eft-il pas également inconcevable qu'à
la veille de ion mariage , ce libertin penfe
encore à faire fa cour à d'autres femmes ? Dans

quel monde nous vivons ! qu'il eft corrompu ,

dégénéré ! Aurois-je tort fi j'y renonqois pour
toujours ? Si je trouve que le cœur de Milord
Orville a conduit fa plume , je meperfuaderai
que de tous les hommes il n'y en a qu'un vrai¬
ment vertueux, & que cet homme unique
réfide à Berry-Hill.
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LETTRE II.

Suite de la Lettre c?'E V E L I N A.

Briftol, le 16 Septembre.

O H ! mon cher Monfieur, Milord Orville
eft toujours le même, toujours tel qu'il me
parut quand je le vis pour la premiere fois ,

le plus aimable des hommes; & votre heu-
reufe Evelina reprenant tout d'un coup fa
tranquillité & fon affiette précédente, a fait
fa paix avec elle-même ; le monde recom¬
mence à avoir des attraits pour elle ; — elle
ne voit plus dans l'avenir des jours deftinés à
s'écouler dans l'affliétion, dans le doute &
dans le foupçon ; — fon courage lui infpire
de nouvelles efpérances, elle fe flatte encore
de trouver des gens de bien; — quoiqu'elle
foit pourtant perfuadée , autant que jamais,
qu'il y auroit de la folie à attendre de la per-
fe£tion parmi des êtres d'un fécond ordre.

Votre conjeéhire étoit jufte : oui, fa lettre
fut écrite dans un moment de délire, je n'en
doute plus. — Mais Milord Orville feroit-il
capable d'intempérance !

J'accompagnois ce matin madame Selwyn
à Clifton-Hill, chez madame Beaumont. J'é-
tois trifte eu chemin , & il me fallut beaucoup
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de terns pour achever cette promenade : l'agi¬
tation de mon efprit me fit fentir , plus que
de coutume , le déclin de mes forces. Je rap¬
pelai tout mon courage, réfolue d'écarter ce
qui auroit pu donner à Milord Orville une
ratifie idée de l'abattement où j'étois. Heu-
reufement nous trouvâmes madame Beaumont
feule. Les vifites fe firent attendre , & ce ne
fut qu'après une heure d'intervalle, que nous
vîmes arriver un phaéton. Le Cavalier & la
Dame qui en étoient defcendus , entrèrent
familièrement dans la falle, fans être annon¬
cés. Je reconnus d'abord Milord Merton : il
étoit botté , & tenoit un fouet à la main.
Après avoir fait une efpece de révérence àt
madame Beaumont, il fe tourna vers moi. Sa
furprife étoit facile à démêler; mais il fit feni-
blant de ne pas me remarquer. Sans doute
qu'il vouloit s'inftruire auparavant par quel
hafard je me trouvois dans cette maifon où ma
préfence ne le mettoit pas trop à fon aife. Il
approcha une chaife de la fenêtre & y refta
affis, fans dire le mot à perfonne.

En attendant, la jeune Demoifelle fau-
tilloit à travers la chambre , & en paflant elle
falua légèrement madame Beaumont, en lui
demandant: „ Comment va-t-il, Madame ?„
Puis, fans faire la moindre attention à nous
autres, elle fe jeta nonchalamment fur un
fofa, proteftant, d'un ton de voix affefté &
doucereux, qu'elle étoit fatiguée à motirir.
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„ En vérité, Madame , les chemins font in¬
supportables, — line pouffiere à vous crever
les yeux ,—avec cela une chaleur des plus-
incommodes ; — je fuis hâlée à 11e pas pouvoir
me montrer d'un fiecle. Auffi , Milord , ne
fortirai-je plus avec vous ; vous ne favez pas
choifir vos promenades.

Milord Mertone ,, Sur mon honneur , je
n'en connois pas de plus belle en Angleterre;
c'eft au foleil que vous devez vous en preru-
dre , & non à moi.

Madame Sefooyn. ,, Milord a raifon de reje¬
ter la faute fur le foleil, qui, par les avan¬
tages fans nombre qu'il nous donne, raehett£
fuffifamment ces fortes de petits inconvénîens ;
le défaut que vous lui trouvez ne lui fera rien
perdre dans notre eftime „.

Cette attaque n'amufa nullement Milord
Merton , & je crois que madame SeliVyn la
lui auroit épargnée, s'il fe fût montré un peu
plus honnête envers nous.

Madame Beaumont. ,, Avez-vous rencontré
votre frere , Lady Louife ?

Lady Louife. „ Non , Madame. Eft-il fort!
ce matin ? „

J'appris alors ce que j'avois déjafoupqonné,
c'eft-à-dire , que cette Lady Louife eft lafœur
de Milord Orville. Quelle différence entre la
fœur & le frere ! quelque reffemblance , à la
vérité , dans les traits, mais nulle dans les
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maniérés. ,, Oui, reprit madame Beaumont;
je crois même qu'il vous cherchoit.

Lady Louife. „ Ha , c'eft que Milord a couru
la pofte encore , & nous pouvons l'avoir ren¬
contré fans nous en être apperçus. 11 n'y a
pas de plaifir en cabriolet avec ce Merton ; il
va d'une vîtefife effroyable , & j'en ai chaque
fois des vertiges. Aufîi n'ai-je pas manqué de
le quereller d'importance toute la matinée.
-Vous n'avez pas d'idée , Madame , comme je
l'ai grondé ; n'eft-il pas vrai , Milord ? „

Elle accompagna cette queftion d'un fourire
expreffif.

Milord Merton. ,, Vous avez été, comme
toujours, la douceur même.

Lady Louife. „ 0 fi donc ! Milord, cela ne
S'appelle pas dire fa penfée ; ne fais-je pas
que vous me foupqonnez d'être méchante?

Milord Merton. „ Non , affurément ; com¬
ment pouvez-vous avoir de telles idées ? „

Madame Selwyn fe levoit pour quitter,
quand madame Beaumont lui propofa une pro¬
menade au jardin : „ Je l'aceepterois volon¬
tiers , répondit-elle , fi je ne craignois pas que
Mifs Anville fût trop fatiguée „.

A ces mots, Lady Louife, qui appuyoit la
tête fur fon bras, fe releva pour me regar¬
der, 8c après m'avoir examinée avec la cu-
riofité la plus indifcrette , elle reprit fa pre¬
miere pofture fans avoir prononcé une par-oie.

Je dis à madame Beaumont que la prome-
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nkde ne me gênoit nullement, & je la priai
même de permettre que je l'y accompagnaffe.
Elle y invita auffi Lady Louife ; mais celle-
ci s'en excufa : „ Bon Dieu , Madame, je ne
faurois Faire un pas ; cette chaleur eft tuante,
& je fuis déjà très-fatiguée ; d'ailleurs , je
n'aurois pas le teins de m'habiller. Avons-
nous du monde aujourd'hui ?

„ Perfonne , à moins que Milord Merton
ne veuille refter. —Oui , Madame, dit Mi-
lord — Il ne mérite gueres qu'on lui faffe
l'honneur de l'inviter : vous ne favez pas ,

Madame, le tour qu'il m'a joué. Nous avons
rencontré le phaéton de M. Lovel, & Milord
s'eft avifé de m'engager dans une efpece de
courfe ; notre cabriolet fendoit l'air. Je vous
ai promis, petit monftre, que je vous en pu-
nirois ; comptez du moins que vous m'avez
mené pour la derniere fois „.

Nous defcendîmes, & leur laifsâmes tout
le loifir de vuider leur querelle.

Nous étions à peine entrées dans le jardin ,

lorfque j'apperqus à quelque diftance Milord
Orville, qui defcendoit de cheval. Sa vue me
rendit tout mon trouble ; cependant je fis un
effort pour ne pas le faire paroître 5 mou vifage
ne devoit lui exprimer que du reffentiment.
Il s'approcha de nous avec fa politeffe ordi¬
naire. Je me détournai pour éviter ce premier
abord, & il allait demander à madame Beau-
mont des nouvelles de fa fœur, lorfqu'en me
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reconnoifiant, il s'écria: „ Mifs Anville !,,
& auili-tôt il me complimenta , non d'un air
Vain , où effronté, non de l'air d'un homme
qui a des reproches à fe faire , mais avec un
vifage ferein , gai, & j'ofe dire charmant,
avec un fourire gracieux, avec des yeux rayon- h
nans de joie. Nul fonvenir fâcheux ne fem-
bloit allarrner fa confidence; la lettre fembloit
oubliée , & dans cette entrevue il n'y eut que
moi qui fentis de l'inquiétude.

Ha ! fi vous aviez vu , Moniteur, avec
quelle politeffe il fe préfenta ! avec quelle
douceur il me fixa, lorfqu'il me reconnut!
Tout étoit enchanteur en lui , jufqu'au fon
de fa voix. Il fe félicitoit, difoit-il, de fa
bonne fortune, il fe fiattoit que je ferois quel¬
que féjour à Briftol 5 mais il eipéroit que je
n'y étois pas pour des raifons de fanté; car,
dans ce cas, ajouta-t-ii, fa fatisfaélion fe con-
yertiroit en crainte.

Flattée de ces propos, & charmée tirailleurs
de retrouver Milord Orvilîe tel que je l'avois
connu autrefois, je n'oubliai pourtant point
le reffentiment que je lui-devois, ni le fujet
qui y avoit donné lieu. Je crois même, Mon- î
fieur, que fi vous enfliez été témoin de ma
conduite, elle ne vous auroit point déplu. Je >
ne quittois point mon air févere & réfervé ;
mes yeux fuyoientceux du Lord , & je ne lui
répondis qu'en peu de mots.

Il eft naturel qu'un pareil changement doit
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l'avoir frappé ; & je penfe qu'il ne l'aura pas
remarqué fans fe rappeler, & fe repentir en
même-tems, des fujets de plainte qu'il m'a
donnés, car il eft impoflible qu'il ait oublié
entièrement qu'il m'a offenfée.

Je rompis la converfation dès que je pus le
faire avec décence, & je fis obferver à ma¬
dame Selwyn, que nous ferions rendus fort
tard chez nous. On rebroufla chemin, & Mi-
lord Orville ne dit plus rien. Il aura été furpris
de mon emprefîement à partir , & il ne s'y
attendoit sûrement pas. A dire vrai, je regret-
teis déjà d'avoir requ fes politefles d'une ma¬
niéré fi froide, quoique d'un autre côté je
fuffe dans la nécefiité de lui montrer un peu
d'humeur.

En prenant congé je ne pus m'empêeher d®
remarquer que Milord Orville étoit devenu
toutaufli férieux que moi i fes foudres & fa
belle-humeur avoient fait place à une gravité
vraiment impofante.

„ Je crains, dit madame Beaumont, que
Mademoifelle ne foitpas en état de continuer
la marche fans fe repofer auparavant „

Milord Orville. „ Si un phaéton n'épou¬
vante pas ces Dames, & qu'elles veuillent
bien fe fier à moi, je ferai atteler dans l'inf-
tant, & j'aurai l'honneur de les ramener.

Madame Selxbyn. „ Vous êtes bien bon ,

Milord , mais mon teftament n'eft pas encore
fait 3 Si faris cette précaution je ne rifquerai
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pas de monter en cabriolet avec un jeune
homme.

Madame Beaumont. „ Tranquillifez - vous
là - deffiis , je réponds de la prudence de
Milord.

Madame Selvcyn. ,, Et qu'en penfez-vous,
Mifs Anville ? „

Je répondis que j'aurois préféré d'aller à
pied ; — mais voyant combien ce brufque re¬
fus choquoit Milord Orville , je crus devoir
ajouter— que je ferois fâchée qu'il prît cette
peine.

Ce correétif fut d'un grand effet, & le Lord
reprenant toute fa gaieté répéta fon offre de fi
bonne grace & avec tant d'inftance , qu'il n'y
eut pas moyen de le refufer : depuis ce mo¬
ment , mon cher Monfieur , ma froideur & ma
réferve difparurent infenfiblement. Ne m'en
"veuillez point de mal ; j'avois pris la réfolution
de tenir derme , je m'en étois fait même une
loi5 mais lorfque j'arrangeai ce plan, je ne
penfois qu'à la lettre , & je 11e penfois pas à
Milord Orville. D'ailleurs , le reflentiment
ne doit-il pas cefîer , lorfque l'offenfe n'exifte
plus? Cependant foyez bien sûr, Monfieur,
que fi le Lord avoit foutenu fon earaétère ,

tel qu'il l'a déployé dans cette déteftabîe
lettre, votre Evelina 11e fe feroit pas dégradée
au point de fouffrir patiemment des traitemens
dont elle auroit eu à rougir devant-vous,

Nous nous arrêtâmes dans le jardin jufqu'à
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ce qu'on vînt nous avertir que la voiture étoit
prête. En partant, madame Beaumont invita
de nouveau madame Selwyn d'accepter des
chambres dans fa maifon j mais les mêmes
raifons fubfiftant toujours, cette offre fut dé¬
clinée.

Milord Orville mena fa chaife fort lente¬
ment , & avec tant de précaution qu'il auroit
été ridicule d'être inquiet. Je n'entrai pour
rien dans la converfation , madame Selwyn
eut foin d'y fournir deux perfonnes. Le Lord
parla peu, mais fon grand fens & fa politeffe
rafinée donnent à tout ce qu'il dit un affaifon-
nement délicieux. Madame Selwyn elle-même
ne put s'empêcher de lui faire compliment de
fes procédés honnêtes.,, Avouez, Milord, „

lui dit-elle , lorfque nous fûmes arrivés chez
nous;,, avouez que 11 quelque perfonne de
votre connoiffance vous avoit vu , vous euf-
fiez été bien confus.

„ Je ne vois pas trop pourquoi, Madame ,

à moins que ce ne fût par compaffion de l'en¬
vie que j'aurois pu leur infpirer.

„ Non, Milord , vous euffiez eu à rougir
de ce que, dans ce fiecle téméraire, vousfoyez
feul affez fage pour mener prudemment un

f cabriolet, tandis que vous aviez des femmes
avec vous.

„ Oh, lorfque le cocher a peur lui - même ,

les Dames n'ont rien à craindre de fon étour-
dsrie j je fuis perfuadé que vous n'étiez pas &
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beaucoup près auffi inquiettes pour votre fureté
que je ne l'ai été pour celle de mon cœur. „

Et en même tems il mit pied à terre, nous
préfenta le bras , & remontant en ehaife, il
partit comme un éclair.

Madame Selwvn trouve qu'il doit y avoir
de l'erreur dans la naiffânce de ce jeune hom¬
me , & qu'à coup sûr il appartient encore au
fiecle paffé. Il lui paroît beaucoup trop poli
pour celui-ci.

Eh bien ! ne croyez - vous pas que dans ces
conjonélures je puiffe laiflér tomber ma ran¬
cune , fans rifquer d'être blâmée ? Vous-même,
me défapprouveriez-vous ? Ha ! fi vous aviez
vu combien fa conduite étoit refpecfcueufe,
vous feriez le premier à me confeiller de ne
plus lui vouloir du mal.

LETTRE III.

Continuation de la Lettre gPEvelina.

ÎBriftol, le 19 Septembre.

JtïiER matin madame Selwyn & moi nous'
fûmes invitées, par cartes , à dîner chez Mde.
Beaumont; nous acceptâmes, & nous reve¬
nons, dans ce moment de Clifton-Hill.

Il
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Il faut que je commence par vous tracer le
caradlere de cette Dame ; je me fervirai des
pinceaux fatyriques de notre amie Selwyn :
voici le tableau qu'elle en fait.

Madame Beaumont eft à la lettre ce qu'on
pourroit appeler une fuperjlitieufe de cour. Née
d'une famille ancienne & illuftre, elle s'ell
fait un fyftême particulier de morale j la
naijfance & la vertu font chez elle des termes
fynonymes. Elle a des qualités louables, mais
qui ont leur fource plutôt dans fa vanité que
dans fes principes ; car elle fe pique d'être de
trop bonne famille pour commettre une aétion
indigne d'elle & des ancêtres dont elle a le
rang à foutenir. Par un hafard heureux , elle
s'eft mis en tête que l'affabilité eft de toutes
les vertus celle qui fait le plus d'honneur aux
gens de qualité ; de forte que ce même orgueil,
fur lequel la plupart des grands appuient leur
arrogance , eft précifément ce qui rend fon
commerce facile. Mais fa politeffe eft trop
compaftee & trop méchanique pour qu'elle
puifîe faire plaifir. Si elle me témoigne quel¬
ques égards , je dois cet honneur à un pur
accident, dont le fouvenir ne la flatte peut-
être pas trop ; j'eus l'occafion un jour de lui
céder à Southampton des chambres dont elle
avoit befoin, & l'on m'a dit depuis qu'elle
n'auroit point accepté ce fervice, G. elle n'avoit
pas cru que j'étois noble : je fuppofe qu'elle
fut inconsolable lorfqu'elle découvrit fa

Tome II. B
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prife ; cependant fon attention fcrupnleure à
garder toute efpece de décorum, l'a engagée
à me combler de bontés. Elle fe trompe fi elle
s'imagine que je mets beaucoup de prix à fes
honnêtetés ; car je fuis convaincue que je ne
les dois ni à fon attachement , ni à la recon-
noiflance, mais uniquement aux obligations
qu'elle a eu le malheur de contradfcer envers
une perfonne dont le nom ne fe trouve pas
dans l'almànach de la cour.

Ce portrait eft entièrement de madame
Selwyn, & vous y reconnoîtrez fon penchant
invincible pour la fatyre.

Madame Beaumont nous fît un accueil très-
gracieux ; mais elle me déconcerta par fes
qtieftions fur ma famille. Elle me demanda
entr'autres, fi j'appartenois aux Anvilles qui
réfident dans les provinces du Nord de l'An¬
gleterre? s'il n'exiftoit pas une famille de mon
nom dans le Lincolnshire, &c ?

La converfation roula enfuite fur le mariage
projeté de Milord Merton. Madame Beaumont
en parla avec beaucoup de circonfpeétion ,

mais ce qu'elle en dit montrait afiez qu'elle
défapprouve le choix de Lady Louife. Milord
Orville eft en grande faveur chez elle ; elle
l'appelle d'après une expreffion empruntée des
Contes de Marmontel, un jeune homme comme
il y en a peu.

Cet entretien fut interrompu fort mal-à-
propos par M. Lovel. Je fuis fâchée de le
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retrouver à Briftol. Il falua refpedlueufement
madame Beaumont, mais fa politeflfe ne s'é¬
tendit pas jufqu'à nous.

Un moment après parut Lady Louife Lar-
pent ; fes maniérés étoient toujours les mêmes ;
elle falua légèrement la feule Mde. Beaumont,
& ne tarda pas à prendre fa place fur le fofe,
d'où elle promena fes grands yeux langoureux
dans le fallon, fans daigner fixer perfonne.

M. Lovel s'approcha d'elle à force de cour¬
bettes , <% lui demanda des nouvelles de la-
fanté.

,, Ha! vous voilà, Monfieur, je ne vous
avois pas vu; y a-t-il longtems que vous
êtes ici ?

„ Depuis cinq minutes, qui, par votre
abfence m'ont déjà duré cinq heures.

„ Savez-vous bien que je fuis très - fâchée
contre vous, & que je ne vous parlerai pas
de toute la journée?

„ Le ciel me préferve que vous pouffiez
votre reflentiment auifi loin ; dans une telle
fituation, une journée feroit pour moi un fiecle.
Mais en quoi ai-je donc eu le malheur de
vous déplaire.

„ Oh ! vous m'avez fait mourir de frayeur
l'autre jour. Comment avez-vous ofé être affiez
cruel pour courir contre le cabriolet de Milord
Merton ?

„ Sur mon honneur , Madame, vous me
faites injure. Je ne fus pas le maître de retenir

B ij
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mes chevaux, & j'ai fouffert plus que vous,
par la feule idée de vous allarmer. „

Milord Merton entra dans ce moment, &
s'avançant vers fa future, il lui demanda d'un
ton fort nonchalant comment elle fe portoit?

Mal, répondit Lady Louife, j'ai été af-
fommée de maux de tête toute la matinée.

„ J'en fuis au défefpoir, mais vous devriez
eonfulter un médecin , 'Madame.

„ Je fuis excédée des confultes. M. Ridge-
way eft venu me voir encore tantôt, mais fes
remedes ne font bons à rien. Perfonne ne fait
ce qui me manque , & en attendant je delfe-
che de langueur.

„ Vous êtes, Madame, d'une conftitution
très-délicate, „ dit M. Lovel.

„ Oui certes , je fuis tout nerf.
,, Je fuis bien aife du moins que vous 11'ay.çz

pas été ce matin à la promenade. Coverley m'a
fait troter encore en furieux , il a une couple
de chevaux des plusj fringans qu'on puiffe
trouver.

,, Et pourquoi ne nous avoir pas amené
M. Coverley ? c'eft un drôle de corps que
j'aime prodigieufement.

„ Il devoit être ici avant moi, & je fup-
pofe qu'il ne fe fera pas longtems attendre. "
Au milieu de cette frivole converfation, Mi-
lord Orville entra dans la falle. Comme il fe
diftinguoit de ceux qui étoient arrivés avant
ïuil comme il les efiaqoit tous î Après avoir
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rendu fes devoirs à madame Beaumont & à
madame Selwyn, il vint me joindre.

„ J'efpere, me dit-il, que les fatigues de
lundi matin n'ont point incommodé Mifs An-
ville : „ puis, fe tournant vers Lady Louife ,

qui parut furprife de ce que fon frere m'adref-
foit la parole, il ajouta : ,, vous permettrez,
ma fœur, que je vous préfente Mifs Anville.

Lady Louife fit femblant de fe lever de fon
fofa, & me dit froidement qu'elle feroit char¬
mée d'avoir l'honneur de faire ma connoif-
fance , & auffitôt elle chuchota quelques mots
à l'oreille de Milord Merton. Quant à moi ,

je fus également confufe, & de la politefle
inattendue de Milord Orville, & de la maniéré
défabligeante dont fa fœur y répondit. —

Quel contrafte ! & comment ne l'apperqoit-elle
pas, puifque tout le monde admire les manié¬
rés aifées & polies de fon frere !

La conduite de Lady Louife l'avoit choqué ;
il la quitta fans lui parler , & il continua a
m'entretenir jufqu'à ce qu'on avertît que le
dîné étoit fervi. Ne devois-je pas lui tenir
compte de fon attention ? oui, fans doute, &
tous mes projets de vengeance furent oubliés.

A l'inftant où nous allions nous mettre à
table, M. Coverley furvint encore : il fit tout
d'une haleine un millier d'exeufes de ce qu'il
arrivoit fi tard , & il allégua pour raifon un
petit accident. Il avoit eu le malheur de ren-
verfer & de brifer fon phaéton. A ce récit -,
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Làdy Louife jeta un grand cri, & protefta
que de fa vie elle ne monteroit plus en chaife.

Milord Merton. ,, Ce n'eft du moins pas à
Coverley qu'il faudroit vous confier, car il ne
fait pas mener.

M. Coverley. „ Je gage mille guinées que
je vous tiens tête quand vous voudrez.

Milord Merton. „ Va ! fixez le jour, &
nous choifirons nos juges.

M. Coverley. „ Le plutôt fera le mieux,
demain , fi cela vous fait plaifir, pourvu que
mon cabriolet puifle être réparé dans cet inter¬
valle.

Madame Selwyn. ,, Voilà une entreprife
digne d'occuper des gens de qualité, qui ne
favent que faire de leur tems.

Lady Louife. „ Vous m'inquiettez , Mef-
fieurs , avec vos propos.

Madame Beaumont. „ Trànquillifez-vous,
lady; ils y penferont une fécondé fois, juf-
qu'ici ils plaifantent.

Lady Louife. „ La feule idée d'un tel projet
me fait friffonner ; j'en tremble de peur, &
j'ai perdu tout mon appétit.

Milord Orville. ,, Laiffons donc là cette
matière , & parlons d'autre chofe.

Lady Louife. „ Pardonnez , mon frere , je
ne lâche pas prife, avant que Milord m'ait
promis qu'il renoncera à cette partie ; c'eft le
îeul moyen de m'épargner une bonne ma¬
ladie.
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Milord Orville. „ Il ne fera pas fi difficile
d'ajufter ce différend , & fi ces Meffieurs ne
font pas d'humeur à fe défifter de leur ga¬
geure , ils peuvent la faire dépendre de quel-
qu'autre entreprife moins dangereufe. C'effc
une complaifance qu'ils doivent aux Dames

Cette proportion fut généralement appuyée,
& Milord Merton, auffi bien que monfieur
Coverley, y acquiefcerent : on convint que
ce débat feroit finalement ajufté après le dîné.

,, Me voilà de nouveau, reprit madame
Selwyn, brouillée avec les phaétons , quoi¬
que Milord Orville m'en ait prefque fait reve¬
nir le goût

„ Milord Orville ! s'écria M. Coverley ;
eh ! bon Dieu ! il eft plus prudent, plus ti¬
mide qu'une vieille femme 5 je me fais fort
de dévancer fonphaéton avec une charette

Cette turlupinade divertit d'autant plus la
fociété , que M. Coverley y joue le» rôle de
plaifant.

„ Peut-être, répartit madame Selwyn,
M. Coverley ignore-t-il pour quelle raifon
Milord Orville eft fi prudent.

„ Pas que je fâche ; feroit-il permis de
favoir cette raifon particulière ?

., Volontiers, & elle vous paroîtra en effet
très-particuliere 5 c'eft que les amis du Lord
Orville font jaloux de le conferver encore

Celui-ci remercia madame Selvyn de ce
complimentj mais M- Coverley n'en parut
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pas fatisfait. ,, Point de tricherie , s'écria-t-il
en s'adreffant à Milord Merton ; vous avez

déjà cherché l'autre jour à me mettre madame
à dos, auriez-vous réuffi à me rendre ce fer-
vice aujourd'hui ?

„ Je vous félicite de tout mon cœur de la
préférence, dit Lord Merton

La converfation tomba enfuite fur la bonne
chere, & ce fujet fut difcuté à fond avec la
plus grande fagacité. Si Milord Merton , MM.
Lovel & Coverley ne m'avoient pas été con¬
nus par leurs titres , je les aurois pris cer¬
tainement pour des cuiiinierr de profeffion ,

tant ils étalèrent d'érudition dans un art qui
doit avoir abforbé une grande partie de leurs
études, à en juger par les progrès qu'ils y ont
fait. Il feroit difficile de décider fi ces Mef-
lieurs appartiennent à la claffe des gloutons
ou des Epicuriens, car ils font également
gourmans & voraces, & ils favent vuider
indifféremment tous les plats. Leurs propos
m'ennuyerent beaucoup ; Milord Orville n'en
fut pas moins dégoûté, & je compris aifément
à fon maintien , que nos fentimens étoient
parfaitement d'accord fur cet article.

Après le dîné, les Dames fe retirèrent dans
l'appartement de madame Beaumont, où nous
pafsâmes une heure affez trifte : notre hôteffe
étoit férieufe, madame Selwyn ne fe donna
pas la peine de parler, & Lady Lpuife avoit
des vapeurs qu'elle nous communiqua à toutes,
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jufqu'à ce que nos cavaliers vinrent nous
joindre & nous rapporter un peu de gaieté.

Inftruite par une ancienne expreffion de
M. Lovel, que je fuis une fille de rien , j'eus
la modeftie de me retirer dans une croifée,
pour n'être à charge à perfonne. Milord Mer-
ton , M. Coverley & M. Lovel pafferent plu-
fieurs fois devant moi fans faire femblant de
me voir ; tous leurs foins furent réfervés
pour Lady Louife, qu'ils ne quittèrent pas
d'un inftant. J'étois piquée fur-tout de l'inci¬
vilité de M. Lovel, que je pouvois compter
au nombre de mes oonnoiffances ; il eft vrai
qu'il me déplaît fou veraineinent par fa fatuité,
mais l'air de mépris dont il me traitoit, ne
laiffa pas que de me faire de la peine. Il eft
fi dur d'être méprifé, même par des gens qui
nous font indifférens ! D'un autre côté, je fus
bien aife d'échapper à Milord Morton ; la
moindre attention de fa part m'auroit attiré
la colere de Lady Louife. Quant à moniteur
Coverley, je l'abandonnois volontiers à lui-
même 5 un tel perfonnage n'eft pas fait pour
infpirer le moindre intérêt ; mais relativement
à l'enfemble de cette fociété , je me trouvois
un peu humiliée du rôle fubalterne que j'y
jouois.

J'eus lieu de me féliciter du retour de Mi-
lord Orville qui s'étoit abfenté : me voyant
ainfi ifolée, il n'eut rien de plus preffé que
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de m'adrefler la parole ; il approcha même une
chaife , & demeura à côté de moi.

Il s'informa particulièrement de ma fanté,
& fi les eaux de Briftol me faifoient du bien.
3, Je ne penfois pas , ajouta-t-il, en vous
quittant à Londres , qu'une indifpofition vous
ameneroit fi-tôt ici. Je ne devrois pas me
réjouir de vous avoir revu ; — mais que vou-
lez-vsus, Madame, pourrois-je m'en empê¬
cher ? „

Enfuite il me demanda des nouvelles de la
famille Mirvan, & il fit fur-tout l'éloge de
madame Mirvan, à qui il rend toute la juftice
qui lui eft due. „ Elle eft, dit-il, d'un com¬
merce doux & aimable , un vrai modèle de
femme.

„ Et fa fille , repris-je , eft , à tous égards,
digne d'une telle mere 5 je ne faurois mieux
la louer. «

„ J'en fuis ravi, elles font dignes de briller
l'une par l'autre „.

Milord Orville commença auffi à me parler
des beautés des environs de Clifton ; mais nous
fumes interrompus par les nouveaux débats
qir'excitoit l'affaire du pari. Les deux cham¬
pions n'étoient pas d'accord fur le genre de
combat qui devoit décider la querelle. Milord
Orville propofa qu'on le fixât à la pluralité
des voix 5 & auffi tôt on les recueillit. Madame
Sehvyn fut d'avis que le prix devoit être
adjugé à celui qui réciteroit la plus longue ods
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d'florâcè; madame Beaumont fe déclara pouf
celui qui feroit la révérence la plus élégante,

moi j'accordai la palme à celui qui feroit le
plus heureux à faire un impromptu. Lady
Louife ne jugea pas à propos de donner fon
fïiffrage, & on fut obligé de s'en paffer. Mon-
fleur Lovel trouva qu'il feroit plus court de
terminer l'affaire en tirant à la courte-paille.
Cette idée me parut platte & abfurde 5 mais
j'ai fu depuis que les plus fortes gageures fe
décident aétuellement à Londres de la même
maniéré. Quelle pitié ! ne diroit-on pas que les
richeffes ne font d'aueune utilité réelle, puif-
qtie ceux qui les poffedent en font un ufage
aiiffi vil ?

Il nous reftoit encore à écouter l'opinion de
Milord Orville, & la curiofité avec laquelle
on l'attendit, montra le cas qu'on en faifoit.
Voici de quelle maniéré il prononça , à la
grande furprifc de toute-la foëiété : Il fau¬
drait, dit-il, que le gagnant partageât fon
butin avec un honnête-homme néceffiteux :

qu'on en produife un de chaque côté , & le
prix retombera à celui qui, au jugement de
deux arbitres , aura fait le meilleur choix.

Cet arrêt ferma la bouche à tout le monde,
& je crois qu'il n'y eut perlbnne qui ne fût
honteux d'avoir fuivi un projet dont l'extra¬
vagance étoit manifefte. Pour moi , je fus
touchée de la nobleffe des fentimens de Mi-
lerd Orville j fon jugement étoit une bell#
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leqon pour les jeunes prodigues qui avaient
mis cette gageure fur le tapis.

Il y eut un moment de filence & de réfle¬
xion , & ce fut M. Coverley qui l'interrompit.
Il trouva que Milord Orville avoit toujours
une finguliere façon d'envifager les chofes. ,
L'incorrigible Lord Merton ajouta que fi on
goûtoit ce plan , il propoferoit fon gros Suiffe
pour être de moitié avec lui. Enfin on renonça
à la partie, ou du moins on la remit à une
autre oeçafion.

La converfation prit enfuite une tournure
différente, mais je ne m'en occupai gueres,
Milord Orville ayant renoué la nôtre : „ D'où
vient, Mifs Anville , que vous êtes fi pen-
live ?

Je fuis fâchée, Milord , d'être du nombre
de ceux qui ont encouru votre cenfure.

„ Ma cenfure! vous m'étonnez, Madame.
,, Oui, Milord, & j'ai honte de la mériter ;

j'ai donné ma voix comme une étourdie, &
la vôtre me prouve qu'il auroit été bien plus
louable de la tourner au profit de l'humanité.

„ Vous prenez la chofe au férieux , & je
ferois prefque tenté de croire que votre réfle¬
xion enveloppe un reproche de ma propre
conduite.

„ Comment donc, Milord?
En effet, qui de nous deux aurojttort,

celui qui faifit à propos l'efprit de la fociété,
®B bien l'autre qui y prend un ton déplacé ?

„ Oa
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3, On vous rend plus de juftice 3 Milord.
„ Au fond , je me flatte que mon opinion ,

Madame, ne différait pas de la vôtre; feule¬
ment, vous vous êtes prêtée à la gaieté] qui
prévaloit dans la compagnie , & j'aurais mau-
vaife grace d'en être formalifé , pnifqu'aii
contraire je fuis perfuadé que mon fé rieu 30 y
étoitde trop ; d'ailleurs, je 11e me le ferois point
permis, fi mes liaifons aftuelles avec Milord
Merton ne m'autorifoient à le veiller de près. "

Ce compliment me réconcilia avec moi-
même, & Milord Orvilie continua à m'entre¬
tenir jufqu'à ce qu'on m'annonqa le carroffe
de madame Selwyn : je partis avec elle.

Chemin faifant cette Dame me furprit beau¬
coup en me demandant fi je croyois ma fanté
affez bien rétablie pour fufpendre ma cure,
madame Beaumont l'ayant follicitée avec inf-
tance de paffer une huitaine de jours à Clifton ?
Cette pauvre femme , ajouta-t-elle , eft fi.
preffée de s'acquitter en plein de fa dette, que
je. fuis tentée d'accepter fa propofition , ne
fût-ce que par compafîion. D'ailleurs , on eft
toujours sûr de trouver du monde chez elle ,

& tant de fots & de fats quî s'y aflemblent
fourdiflent du moins matière à railler ; cela
m'amufe.

L'état aétuel de ma fanté ne m'aftreîgnant
plus au voifinage de la fontaine, je fus dans
la néçeflité de me fouraettrg à la volonté de

Tme III, G
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Mde. Selwyn, & dès demain nous comptons
nous établir à Clifton-Hill.

Cet arrangement ne me convient pas trop,
& quoique je fois fenfible aux attentions obli¬
geantes de Milord Orville, il m'en coûtera
pourtant de vivre avec tant d'autres créatures
qui fe croient autorifées à me traiter avec
l'indifférence la plus marquée. D'ailleurs, il
eft poffible que je doive les politeffes du Lord
à une généreufe pitié que lui infpire ma fitua-
tion aftuellei & qui fait s'il tiendra bon pen- '
dant toute une femaine !

Depuis mon départ de Berry-Hill, j'ai fou-
vent défiré d'avoir madame Mirvan avec moi.
Ce n'eft pas que j'aie à me plaindre de Mde.
Selwyn ; elle a des égards pour moi, & nous
fommes enfemble fur un pied familier. J'avoue
cependant qu'avec un petit effort elle pourroifc
m'étre quelquefois plus utile , furtout en
fociété ; mais elle y eft ordinairement trop
occupée d'elle - même pour penfer à moi, on
pour chercher à me mettre en avant. N'allez
pas croire au refte, Monfieur, que mon inten¬
tion foit de blâmer Mde. Selwyn j ce feroifc
mal reconnoitre l'amitié qu'elle a pour moi.

Allons ! il faut prendre fon parti 5 mais
j'éprouve tous les jours que fans naiffance &
fans fortune on réuffit difficilement à fe faire
remarquer.

N
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LETTRE IV.

Suite de la Lettre d'Evelina.

Clifton-Hill, le 20 Septembre.

M E voici, mon cher Monfieur, logée fous
le même toit avec Milord Orville; fans cette
derniere circonftance ma fituation feroit des

plus fâeheiifes, & vous en conviendrez lorf-
que je vous aurai dit fur quel mauvais pied
je vis ici.

Madame Selwyn m'a demandé aujourd'hui
depuis quand j'étois liée avec ce maître fat
de Lovel? Je lui ai raconté de quelle maniéré
j'avois fait fa connoiffance. Elle m'a dit alors
que dans ce cas elle n'étoit pas furprife de ce
qu'il me portoit rancune ; qu'hier pendant que
je m'entretenois avec Milord Orville , Lady
Louife s'étant informée qui j'étois, il lui avoit
répondu ; qu'il n'en étoit pas trop sûr lui-
même; que tout ce qu'il favoit c'eft que je
paroilfois être une Demoifelle de compagnie ;
que j'avois fait une premiere apparition à
Londres au printems paffé, à la fuite de Mifs
Mirvan, jeune Dame de la province de Kent.

Il eft dur, Monfieur, d'être en bute aux
înfmuations impertinentes d'un homme qui
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cherche à me rendre toutes fortes de mauvais
fervices. L'épithete de Demoifelle de compagnie
achèvera de me mettre en considération chez

LadyLouife. Mde. Selwyn meconfeiila de fair;
ma cour à M. Lovel : „ cet homme, dit-elle ,

„ quoique méchant, eft à la mode, & peut
„ vous faire du tort dans le grand monde.
Et que m'importe ! je me détefterois fi j'étois
capable d'une pareille baffeffe ; pourrois-je
flatter celui que je méprife ?

Madame Beaumont nous a reçues avec beau¬
coup de politefle, & Milord Orville en parti¬
culier n'a rien oublié pour nous faire l'accueil
le plus gracieux. Lady Louife, au contraire,
ne s'eft mile en fraix de rien, felon fa coutume.

Nous avons eu du monde prefque toute la
journée & je me fuis aïïez bien amufée. On
a fait la partie après le thé ; Milord Orville qui
n'aime pas les cartes, & moi qui ne les connois
pas, nous n'avons pas joué; j'en ai été dédom¬
magée par une conversation agréable.

Je commence à remarquer que je ne fuis
plus avec lui auffi timide que je l'étois autre¬
fois ; fon honnêteté & fa douceur me rendent
infenfiblement ma gaieté naturelle, & quand
il me parle à préfent, je 11e me fens pas plus
gênée qu'il ne l'eft lui-même : ce qui me donne
fur-tout cette affiirance, c'eft la perfuafion
que j'ai de n'avoir rien perdu dans fon efprit;
fes yeux me difent même que'j'y ai gagné.

Il m'a dit qu'à fa grande Satisfaction l'af-
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faire, de la gageure venoit enfin d'être déci¬
dée ; les parieurs font convenus de baifler la
fomme jufqu'à cent guinées , & le prix fera
difpnté dans une courfe entre deux vieilles
femmes âgées pour le moins de quatre-vingt
ans, mais bien portantes d'ailleurs.

Je témoignai au Lord mon étonnement de
cette fureur de dépenfer des fommes confidé-
rables d'une maniéré fi frivole : „ Hélas !
Madame, fi vous aviez une plus grande pra¬
tique du monde , vous fauriez que l'habitude
l'emporte prefque toujours fur la raifon 5 il
fuffit qu'une folie foit à la mode pour qu'elle
paffe impunément : l'efprit s'accoutume peu-
à-peu aux abfurdités les plus révoltantes , fi.
elles font fouvent répétées.

„ J'efpérois que la propofition généreufe
que vous fîtes hier auroit produit un meilleur
effet.

„ Oh! je ne m'y attendois pas , & qui fait
même fi * en récompenfe de mon confeil, je
ne ferai pas chanfonné encore par M. Coverley.
En attendant, je fuis bien aife de lui avoir dit
rondement mon fentiment; je hais trop ces
fortes de gageures pour ne pas les combattre ?

Milord Qrville m'ayant donné la main pour
me conduire à table, la fœur lufdit qu'elle
avoit cru qu'il foupoit en ville. Il lui répondit
en me regardant poliment, qu'il avoit d'autres
engagemens, & il refta avec nous.

G iij
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23 Septembre.

J'ai paffe trois beaux jours qui ne m'ont
rien laifle à defirer, fi j'en excepte , Monfieur,
la fatisfa&ion de vivre avec vous. Monféjour
à Clifton-Hill eft beaucoup plus agréable que
je n'ofois l'efpérer. Milord Orville m'honore
toujours d'une attention non-interrompue, &
c'eft Ton bon cœur feul qui la lui diète, fans
que le caprice ou l'orgueil y foient mêlés pour
quelque chofe. C'eft, fans doute, à l'abandon
total auquel me condamne tout le refte de
notre fociété, que je dois cette complaifance
foutenue , & par cette raifon j'y compte pour ,

auffi longtems que j'en aurai befoin. Non-
feulement je fuis mieux à mon aife en pré-
fence du Lord, mais même je deviens gaie
avec lui : tel eft l'effet de la vraie politeffe ;
elle bannit toute gêne & toute contrainte. A
la promenade, c'eft lui qui m'accompagne &
qui me donne le bras. Quelquefois nous nous
occupons d'une leéture , & alors il me fiiit
remarquer les endroits les plus faillans, con-
fulte mon opinion & me fait part de lafienue.
A table il eft affis à côté de moi, &, graces à -
une infinité de petits égards qu'il a pour moi,
j'oublie la fupériorité que s'arroge le refte des
convives. Enfin ces quatre jours que j'ai pâlies
avec lui dans la même maifon , ont établi
entre nous un certain degré d'intimité foeiale,
qui n'auroifc peut-être jamais exifté fi j'avois
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continué de voir Milord Orville fur le pied
d'une connoiffance ordinaire. Mde. Selwvn ,

la feule amie que j'aie ici , eft trop jaloufe
de briller dans la converfation, pour que fes
foins puiffent s'étendre jufqu'à moi 5 le Lord
me confidere donc comme une étrangère dé-
laiffée , qui a droit de prétendre à fon appui
& à fes bons offices , & s'il lui eft arrivé de
prendre de moi une idée défavorable, je crois
maintenant avoir réuffi à l'effacer entièrement.
Il fe peut que je me flatte} mais fon air con¬
tent , fes attentions, fon defir de m'obliger ,

tout concourt à me perfuader que je ne me
trompe point. En un mot , ces quatre jours
heureux font faits pour réparer des mois de
fouci & d'inquiétude.

lettre v.

Continuation de. la Lettre ctevelina.

Clifton-Hill, le 24 Septembre.

J E fuis defcendue aujourd'hui de bonne
heure, & comme on déjeûne tard ici, j'ai eu
le loifir de faire ma promenade du matin ,

felon l'ancienne coutume que j'ai contractée
àBerry-Hill. Jetraverfai le jardin & je n'eus

C iv
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pas plutôt fermé la porte derrière moi que je
vis un homme dont je crus reconnoitre la
phylionomie , & en effet c'étoit l'infortuné
M. Maearteney. Surprife de,'cette rencontre,
je m'arrêtai pour lui laiffer le tems de me
joindre $ il étoit encore en habit de deuil ,

mais fa fanté paroît avoir gagné le deflus ,

quoique je lui aie trouvé cet air mélancolique
qui me frappa la premiere fois que je le vis.

Il me dit qu'il n'étoit arrivé que depuis
hier à Briftol, qu'il n'avoit eu rien de plus
preffé que de nie rendre fes devoirs.

„ Saviez - vous donc que j'étois à Clifton ?
„ Oui, Madame , je viens de Berry - Hill,

où j'ai appris la fâeheiife nouvelle que votre
fanté vous avoit obligée d'aller aux eaux.

„ Et qui peut vous engager , Moniteur, à
prendre tant de peine?

„ 0, Madame , y a-t-il une peine qui puiffe
égaler le defir que j'avois de venir vous faire
mes remercimens ? „

Je m'informai enfuite de madame Duval
& de la famille de Snow-Hill ; il me dit qu'il
les avoit laiffés bien portans , & que£madame
Duval fe propofoit de retourner bientôt à
Paris. Je félicitai auffi M. Maearteney fur l'a¬
mélioration vifible de fa fanté : ,, c'eft vous,
Madame, me répondit - il, qui devez vous
en faire compliment '■> car fi j'exifte encore ,

j'en fuis redevable à vos feules bontés. „ Il
ajouta que fes affaires étoient à prêtent fur
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im meilleur pied , & qu'il elpéroit qu'a l'aide
du tems & de la raifon, il parviendroit à
fupporter fou fort avec plus de-reiignation.
„ L'intérêt généreux , pourfuivit-il, que vous
avez pris à mon affliéfcion , m'étoit garant que
vous.apprendriez avec quelque plailir le chan¬
gement de ma fituation; il eft jufte que vous
en foyez inftruite. Peu après votre départ je
requs des nouvelles de Paris ; mon ami quitta
cette capitale d'abord après la réception de
ma lettre, & vola vers moi pour me confoler
& pour m'affilter. J'ai accepté fes fecours ;
oui , j'ai été capable de cet effort, & mon
premier devoir eft de m'acquitter envers celle
qui, par fes bienfaits, m'a foutenu dans le
malheur. Voici, Madame, ( & il me préfenta
un rouleau de papier ) voici la feule partie
de mes obligations qui puiffe être acquittée ;
je vous en ai de plus effentielles, mais elles
ne peuvent être payées que par ma recon-
noiflance , & à ce prix je confens volontiers
à refter votre débiteur pour toute la vie. „

Je lui témoignai combien je prenois de part
à ce retour de fa fortune } mais je le priai en
même tems de me laiffer le plaifir d'être de
fes amies, & de me difpenfer par conféquent
de recevoir le rembourfement de mes avan¬

ces, avant que fes affaires fuffent entièrement
rétablies.

Pendant que nous difeutions ce point, j'en¬
tendis lavoix.de Milorif Orville, qui demanda

G v
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au jardinier s'il ne m'avoitpas vue? J'ouvris
la porte , & le Lord , étonné de me trouver
là, me dit avec une efpece de vivacité : „ êtes-
vous fortie feule , Mifs Anville ? Le déjeuné
eft fervi depuis longtems, & on vous a cher¬
ché de tous côtés dans le jardin.

„ Vous êtes bien bon, Milord; mais j'ef-
pere qu'on ne m'a point attendu.

„ Comment, Madame , croyez-vous qu'on
puifîe déjeûner à fon aife , quand on craint
que vous vous foyez enfuie ; mais venez ,

de grace, on croiroit fans cela que vous m'avez
fait déferter aufîi par attraction.

„ Je fuis à vous dans l'inftant. „ Puis me
tournant vers M. Macarteney , je lui fouhaitai
le bon jour.

Il me fuivit fon rouleau à la main : „ non,
lui dis-je, ce fera pour une autre fois.

,, Pourrai-je donc avoir l'honneur de vous
revoir encore ?

Je n'ofai pas inviter un étranger chez Mdê.
Beaumont, & je n'eus pas non plus allez de
préfence d'efprit pour lui faire mes excufes ;
ainfi ne fachant comment le refufer , je lui
propofai que s'il fe promenoit demain de ce
côté à la même heure, je pourrois bien l'y
rencontrer.

M. Macarteney nous ayant quittés, j'obfer-
vai que Milord Orville changeoit de vifage ;
il ne m'offrit point fon bras, & marehoit trif-
tement à côté de moi, fans parler. Je me
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doutai d'abord de ce qui pouvoit avoir donné
lieu à une altération auffi fubite : auroit-il
pris ombrage, me difois-je, de cet entretien
ma tineux ? quoi ! s'il s'imaginoit que cette
entrevue d'aujourd'hui étoit concertée, &que
c'eit dans ce deffein que je fuis fortie de fi.
bonne heure ? Tourmentée par cette idée, je
réfolus de me prévaloir de la liberté à laquelle
fes procédés obligeans m'ont accoutumé depuis
que je loge ici, & comme il affeéfcoit de ne
pas me faire la moindre queftion fur cette
aventure, je cherchai la premiere à amener
une explication, en lui demandant hardiment,
s'il n'étoit pas furpris de m'avoir trouvée en
converfation avec un étranger ?

„ Avec un étranger, répondit-il, feroit- il
poffible que cet homme vous fût inconnu !

„ Pas abfolument, — fi vous voulez, —
feulement il fe pourroit —

„ Pardonnez, je ne croirai jamais que Mifs
Anville foit capable d'accorder un rendez-
vous à un inconnu.

„ Que dites-vous là, Milord ?
„ Il me fernble du moins, fi j'ai bien en¬

tendu , qu'il en étoit queftion. "
Cette parole me confondit, & je n'avois plus

le courage d'achever ma juftification; cepen¬
dant mon filence n'auroit fait qu'augmenter
fes foupçons, qu'il m'importoit trop d'écarter ;
je repris donc : „ en effet, Milord , vous êtes
4ans l'erreur; M. Macarteney eft en relation
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avec moi, — & je n'ai pu m'empécher de le
voir j —- mais mon intention n'étoit pas. " —

Je demeurai court une fécondé fois.
,, En vérité , je fuis fâché, Madame, de ce

que, fans le vouloir, j'ai commis une indif-
crétion. Si j'avois fu que vous fuffiez en affai¬
res , je ne vous aurois pas fuivie ; je m'ima-
ginois bonnement que vous étiez fortie pour
prendre l'air.

„ Auffi, étoit-ce-là mon plan , & cette ren¬
contre avec M. Macarteney , eft abfolnment
l'ouvrage du hafard. Cela eft fi vrai , que je
me palferai de le revoir demain, fi vous me
le confeillez.

,, Je n'ai point de confeil adonner là-deflfus,
& Mifs Anville doit favoir mieux qtie perfonne
ce qu'il lui convient de faire : elle auroit tort
de s'en rapporter, fur un point auflï délicat,
à l'arbitrage d'un tiers, qui n'eft pas au fait
de fes liaifons avec cet étranger.

Vous pourriez les connoître de plus près ,

Milord, fi ce n'étoit pas abufer de votre
attention.

J'ai toujours admiré la douceur de votre
cara&ere ; & l'offre que vous me faites de
vouloir bien m'initier dans vos fecrets, m'ho¬
nore trop pour que je ne l'accepte pas avec
empreffement „.

Dans ce moment même , madame Sehvyn
ouvrit la porte du fallon, & il fallut mettre
fin à notre converfation. On me railla un peu
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fur mon goût pour les promenades folitaires
mais il ne fut pas queftion de ma longue
abfence.

Je me flattois que je pourrois reprendre mes
confidences après le déjeûné ; mais nous fûmes
interrompus par une vifite de MM. Merton
& Coverley, toujours fort intrigués l'un &
l'autre de leur courfe de vieilles. Ils font venus

demander à madame Beaumont fou jardin ,

pour leur fervir de champ clos : elle y a con¬
senti , & ce fpeétacle fingulier fe donnera mardi
prochain.

Nous avons été importunés par d'autres
vifites, &, dans toute la matinée , il ne m'eft
pas relié un quart d'heure pour m'expliquer
avec Milord Orville. J'en étois d'autant plus
fâchée , que je le favois engagé en ville pour
ce foir : ainfi , ne voyant point d'apparence de
pouvoir lui parler avant le moment fixé du
rendez-vous , je me décidai, plutôt que d'en¬
courir fa cenfure, à manquer de parole à mon-
fieur Macarteney.

Mais, en pelant la fituation du pauvre
Ecoflbis, fes malheurs, fa triftelfe, & furtout
l'idée qu'il a de ce qu'il appelle fes obligations
envers moi, je ne pus me réfoudre à violer ma
promeiïe , de peur de lui donner une marque
de mépris ; car tout homme qui languit dans la
mifere n'eft que trop enclin à foupçonner
qu'il infpire ce fentiment. Un billet mè parut
propre à me tirer d'embarras ,& à fauver ma



ço "evelina.
délicatefle. Voici les lignes que j'écrivis à
M. Macarteney , & que je lui fis tenir par le
domeftique de madame Selwyn.

„ Monfieur,
Il m'eft furvenu des empêchemens qui dé¬

rangent ma promenade de demain matin. Ne
vous donnez donc pas la peine de venir me
trouver à Clifton ; mais n'oubliez pas que je
compte encore fur le plaifir de vous revoir
avant que vous quittiez Briftol.

Je fuis, Monfieur,
Votre très-humble fervante

Evelina Anville.

Je recommandai au domeftique de rendre\
cette lettre en mains propres , & je rentrai.

Les vifites s'étant retirées, & les Dames
étant allées faire leur toilette , je me trouvai
feule avec Milord Orville ; dès qu'il vit que
je me préparois à fuivre madame Selwyn, il
me retint en difant : „ Mifs Anville excufera-
t-elle mon impatience , fi je lui rappelle la
promefle qu'elle a eu la bonté de me faire ce
matin ? ,,

Avant que j'enfle le tems de répondre , les
doineftiques entrèrent pour couvrir la table.
Milord Orville fe retira dans une croifée , &
pendant que je me confultois fur les ouver¬
tures qu'il me demandait, je m'arrêtai à
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l'idée que je n'avois aucun droit de révéler
les fecrets de M. Macarteney ; il étoit clair
qu'en me juftifiant d'une imprudence , j'allois
en commettre une fécondé.

Pour ne point agir avec trop de précipita¬
tion , je crus qu'il ne me refîoit d'autre parti à
prendre que de quitter la chambre : j'alléguai
donc pour prétexte les foins de la toilette, &
je fortis brufquement. Ma retraite aura peut-
être déplu à Milord Orville; mais que devois-
je faire ? Le hafard veut toujours que je me
trouve dans des fituations fi neuves, les moin¬
dres difficultés me paroiflent d'abord fi em-
tarraffantes, qu'en vérité je fais rarement
quelle conduite tenir.

Nous nous étions aïïemblés vers l'heure du
dîné, quand le valet de madame Selwyn vint
me rapporter ma lettre, en m'annonçant qu'il
n'avoit pu découvrir M. Macarteney ; mais
que les fadeurs de la pofte lui avoient promis
de me l'envoyer dès qu'ils le trouveroient.

J'étois confufe de la publicité de ce meffage ;
Milord Orville me fixa avec attention, &fon
regard fignificatif n'étoit guere propre à me
tranquilizer. Il ne me dit rien à table, & moi-
même je n'eus pas le courage de parler. Je me
levai dès que je le pus, & j'allai m'enfermer
dans ma chambre : madame Selwyn m'y fui-
vit, & à force de queftions , elle parvint à
favoir tous les détails de mes liaifons avec

M. Macarteney. Cet aveu étoit néceffaire
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pour exenfer la lettre ; mais mon récit n'ob¬
tint point l'approbation de madame Selwyn.
Elle traita cette affaire de rornanefque, &
jugea le pauvre Macarteney avec la derniere
ligueur ; à l'en croire , cet homme n'eft qu'un
aventurier & un impofteur.

Je ne fais plus où j'en fuis , & je me perds
dans ces réflexions. Comment m'y prendrai-je
pour fatisfaire Milord Orville ? Ne feroit-ce
pas une lâcheté, une trahifon , de divulguer
l'hiftoire des malheurs de M. Macarteney ? Il
s'eft fié à moi, il compte fur ma diferétion ;
ii m'a recommandé le fecret comme une chofe
facrée ! —. Mais, d'un autre côté, comment
écarter les foupqons de Milord Orville ? com¬
ment pallier ces entrevues , qui , à fes yeux ,

ont tout l'air d'un myftere , d'une intrigue
peut-être? Il eft devenu férieux; j'ai promis
de le fatisfaire. — Voilà des motifs qui m'au-
torifent fuffifamment à lui accorder la con¬

fiance qu'il attend de moi.
Verrai-je enfuite, ou non , M. Macarteney

demain matin ?c'eft une autre queftion que je
n'ai pas l'efprit de réfoudre. Que ne puis-je ,

Moniteur, vous demander vps dire&ions, &
m'épargner ainfi des faux pas ?

Mais non, — je ne trahirai point monfietir
Macarteney , je ne manquerai point à ce que
je lui dois : mon honneur y eft intéreffé, & je
tiendrai ferme. Sans doute que je ferois bien-
aife fi je pou vois contenter Milord Orville;
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mais cette complaifance ne s'accorderait pas
avec le repos de ma confcience. Je fuis sûre ,

Monfieur, que j'aurai votre fuffrage, j'y atta¬
che le plus grand prix , & je laifle enfuite au
tems le foin de me juftifier.

Me voici plus tranquille, plus d'accord avec
moi-même 5 mais je ne finirai pas encore ma
lettre, avant que tout ceci foit tiré au clair.

Le 2$ Septembre.
Je me fuis levée de grand matin, & après

avoir ruminé différais plans ; après avoir été
longtems en fufpens fi je verrais M. Macarte-
ney , ou fi je lui manquerais de parole , j'ai
arrêté enfin que je ferais exafte au rendez-
vous , mais qu'en même-tems cette entrevue
feroit auïïi courte que poffible , & décidément
la derniere.

Tel fut le réfultat de mes délibérations,
mais je n'étois pas encore sûre d-e mon fait,
& je ne traverfai le jardin qu'en tremblant.
Jugez de mon émotion , lorfqu'en ouvrant la
porte , le premier objet qui frappa ma vue fut
Milord Orville. Il étoit décontenancé lui-
même , & il me dit en balbutiant : „ Pardon¬
nez , Madame , — je ne m'attendois pas, —

je ne pouvois pas m'imaginer , — que je vous
rencontrerais ici d'aufîi bonne heure; — fi je
m'en étois douté , je n'y ferais point venu
Et après m'avoir falué fort à la hâte , il paffa
outre.

Sans favoir ce que je faifois, je voulus le
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rappeler ; le mot de Milord m'échappa même
involontairement : il fe retourna , & me de¬
manda fi je defirois de lui parler ? Je ne pus
lui répondre ; j'étois comme fuffoquée , & je
ne me foutenois qu'en m'appuyant contre la
porte du jardin.

Milord Orville reprit bientôt toute fa di¬
gnité : „ Je conviens, me dit-il, que j'ai tort
de me trouver ici dans ce moment 5 j'aurois
de la peine à me difculper , je fais que vous
êtes en droit de m'accnfer d'une curiofité in-
difcrette 5 il ne me refte qu'à vous faire mes
«xcufes & à me retirer. " Il difparut en effet
comme un éclair.

Je demeurai immobile comme une ftatue.
Mon premier mouvement fut de faire un aveu
formel à Milord Orville de tout ce que ma
eonduite fembloit avoir de myftérieux : mais
j'abandonnai auffi-tôt ce projet, quelque flat¬
teur qu'il fût pour ma vanité, un plus noble
orgueil m'infpira la réfolution de garder reli-
gieufement le fecret de M. Macarteney ; je
me décidai même à éviter toute explication,
à moins que je n'en fuffe preffée fingulié-
rement.

Milord Orville avoit repris le chemin de la
maifon : avant que tj'entrer , il fe tourna en¬
core de mon côté ; mais s'étant apperqu que
je le fuivois des yeux, il ferma la porte & je
ne le vis plus.

Convenez, mon cher Monfieur, que j'étois
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là dans une fituation défagréable : être foup-
çonnée par Milord Orville de menées fecret-
tes ! cette idée me déchiroit le cœur. Jen'étois
pas dans une âffiette à attendre M. Macar-
teney , &tout auffi peudifpofée à garder mon
pofte, pour ainfi dire, fous les yeux du Lord.
Il fallut donc penfer à revenir fur mes pas, &
je me traînai lentement le long d'une allée.
Je fuppofe qu'Orville me vit arriver des fenê¬
tres du falîon : il courut vers moi, & en rn'of-
irant fon bras, il me demanda fi j'étois indif-
pofée ?

Je lui répondis par un non, prononcé avec
toute la fermeté dont j'étois capable : je ne
laifTai pas d'être fenfible à fon attention ; je
ne m'y étois point attendue.

v Mais du moins vous accepterez mon
bras 5 — oui, Madame, vous ne fauriezvous
en difpenfer ; — j'aurai l'honneur de vous
accompagner Et fans autres cérémonies , il
S'empara de ma main ; je dirai prefque par
force. J'étois tropfurprife, & trop peu accou¬
tumée à des inftances auffi prenantes de la
part de Milord Orville pour lui réfifter, &
nous retournâmes enfemble au logis. Il infifta
pour que je priffe un verre d'eau -, mais je le
remerciai, & je l'affurai que je me trouvois
parfaitement bien.

J'étois décidée à ne point me départir du
fyftème que j'avois adopté la veille, ainfr il
n'étcit plus queftion de compromettre mon=
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fieur Macarteney ; mais il m'importoit éga¬
lement de me rétablir dans l'efprit de Milord
Orville, & fon filence, fon air penflf me
décourageoient.

Ma fîtuation devenoit toujours plus péni¬
ble , & je compris que je n'avois d'autre choix
à faire que de monter dans ma chambre & d'y
attendre l'heure du déjeûné; car je craignois
qu'en reftant plus longtems avec le Lord, je
n'enfle l'air de l'inviter à me faire des quef-
tions, & unepareille avance me paroiffoit des
plus déplacées.

Comme j'étois fur le point de prendre le
chemin de la porte, il s'avança vers moi &
me demanda fi je partois ? Je lui dis qu'oui,
& en même-tems je reftois. ,, Peut-être, re¬
prit-il , pour retourner au mais, par¬
don ! „ Il ne me fut pas difficile d'achever la
phrafe ; l'air confus & embarraffié d'Orville
nommoit aflez diftinétement le jardin : ainfi,
pour le défabufer, je lui annonçai que je me
retirois dans ma chambre. Je ferois fortie tout
de bon , fi le Lord ne m'avoit retenue : ma
réponfe l'avoit convaincu que je comprenois
fon allufion, & craignant apparemment qu'elle
ne m'eût déplu , il chercha à corriger ce
qu'ellepouvoitavoir de choquant, & me dit
avec un fourire forcé : ,, Je ne fais quel mau¬
vais génie me pouffe ce matin ; je n'agis &
je ne parle qu'à contvefens ; je fuis honteux
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de moi-même, & j'ofe à peine, Madame ,

implorer mon pardon.
, ,, Votre pardon, Milord ! parlez - vous
férieufement ?

„ Pouvez-vous en douter mais s'il m'eft
permis d'être mon propre juge , je lis déjà
dans les yeux de Mils Anville qu'elle me fait
grace.

„ Je ne vous comprends pas , Milord;
tout pardon fuppofe une offenfe , & je ne
fâche pas que vous m'en ayez fait.

„ Vous êtes la bonté même; mais je n'at-
tendois pas moins d'une douceur qui eft au-
deiïiis de toute comparaîfon ; ne m'accuferez-
vous pas d'être un perfécuteur , fi je profite
de vos difpolitions favorables pour vous rap¬
peler encore une fois la promefie que vous
daignâtes me faire hier ?

„ Point du tout, je ferai même charmée
d'acquitter la dette que j'ai contraétée envers
vous.

„ Vous ne me devez rien, Madame ; il eft
queftion feulement de contenter ma curiofité ,

qui, j'en conviens, eft vivement excitée
Nous prîmes des fieges, & après une courte

paufe, je rafiemblai tout mon courage & je
pourfuivis en ces termes:

„ Vous allez croire peut-être , Milord ,

que je fuis une fille inconféquente & capri-
eieufe, fi je vous avoue que j'ai lieu de re¬
gretter la promefle que je vous ai faite ; je
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dois même vous prier de ne pas trouver mau¬
vais que je ne l'aceomplifle point à ia lettre,
Je me fuis précipitée , fans favoir ce que je
diCois, fans réfléchir à quoi je m'engageois„,

Le Lord gardoit un profond filence , &
m'écou;toit attentivement ; ainfi je continuai,
5, Si vous pouviez favoir, Milord , les cir-
conftances de mes relations avec M. Macar-

teney , je fuis sûre que vous approuveriez ma
réferve. Cet étranger eft d'une famille honnête
& il s'eft trouvé dans le malheur ; c'eft tout
ce que j'en puis dire : cependant s'il étoit
informé que vous vous intéreffez à fes affai¬
res , je ne crois point qu'il vous en fît un
myftere. Voulez-vous que je lui en parle?

,, Point du tout, ce ne font point fes affaires
qui me tiennent à cœur >• je n'en fuis pas
curieux le moins du monde.

„ Je ne vous ai donc point compris, Mi-
lord.

,, Pouvez-vous vous imaginer, Madame,
que je m'intérefle aux affaires d'un homme
qui m'eft absolument inconnu ? „

Le ton froid & férieux dont il me fit cette

queftion , m'humilioit un peu ; mais il adoucit
avec fa délicatefle ordinaire ce qu'elle pou-
voit avoir de trop piquant : ,, Je ne prétends
pas, ajouta-t-il, parler avec indifférence de
quelqu'un qui a l'honneur d'être de vos amis ;
loin de-là , il fuffit de porter ce titre pour
Ki'infpirer un véritable intérêt, Seulement
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vous conviendrez , Madame , que j'ai lieu
d'être furpris , qu'au moment où je me flattois
d'être honoré de votre confiance , vous me
la retiriez. Mais je n'en refpeéte pas moins
vos raifons, & je m'y foumets aveuglément

Peu s'en fallut que je n'enfle fuccombé à
la tentation de révéler au Lord tout ce qu'il
auroit voulu favoir ; je fuis bien aife pourtant
d'avoir été mieux fur mes gardes ; car, outre
le tort réel que j'aurois eu à me reprocher ,

il n'auroit pas manqué de me blâmer lui-même
de mon inconféquence. Cette réflexion décida
aufli ma réponfe : „ jugez - en vous-même ,

lui dis-je; la promefie que je vous ai faite,
quoique volontaire, étoit imprudente & peu
réfléchie ; cependant fi elle me regardoit feule,
je ne balancerois pas un moment à la remplir ;
mais l'étranger dont il s'agiroit de divulguer
les fecrets—

,, Excufez , fi je vous interromps , Mada¬
me ; qu'il me foit permis de vous aïïurer que
les affaires de cet étranger n'excitent ma curio-
fité , qu'autant qu'elles ont rapport aux dé¬
marches d'hier matin. ,, — il s'arrêta ; mais
c'étoit en dire aïïez , je penfe.

„ Si ce n'eft que cela, répliquai - je , vous
ferez fatisfait. M. Macarteney avoit à me par¬
ler en particulier , — & je n'ai ofé prendre
la liberté de le faire venir ici.

„ Et pourquoi non? Madame Beaumont
m'auroit-elle pas —-

I
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„ Je craignois d'abufer de fa complaifanee, .
& j'ai promis à M. Macarteney une fécondé
entrevue, tout aulïi légèrement que je vous
promis enfuite de vous confier fes fecrets.

,, Et ce rendez-vous a-t-il eu lieu?
„ Non , Milord , je me fuis retirée avant

qu'il fût arrivé. „
Nous nous regardâmes tous deux fans rien |

dire ; mais, comme je voulois prévenir des
réflexions qui ne pouvoient que tournera mon
défavantage , je repris hardiment : „ jamais
jeune perfonne n'eut plus befoin que moi du
confeil de fes amis ; je fuis neuve dans le
monde & peu accoutumée à agir par moi-
même ; mes intentions ne, font point mauvai-
fes, & cependant je fais des fautes à chaque
ïnftant. Jufqu'ici j'ai joui du bonheur d'avoir
pour ami un homme très-capable de me diriger
& de me conduire ; aujourd'hui il eft trop
éloigné de moi pour que je pufîe recourir à
lui dans les occalions où fes avis me feroient
nécefîaires , & ici je n'ai perfonne à qui je
puifle m'adrelfer.

Veuille le ciel, s'écria Orviile avec le ton
le plus affeétueux, & d'un air où il ne reftoit
plus la moindre trace de froideur, ,, veuille
le ciel que je fois en état de remplacer digne¬
ment l'ami de Mifs Anville !

„ Vous me faites trop d'honneur, Milord;
cependant j'ofe efpérer que votre candeur, —

je dirai même votre indulgence, me pafiera
mes
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mes petites Fautes, en faveur de mon inexpé¬
rience. Puis-je m'en flatter ?

„ Si vous le pouvez ! & puis-je à mon tour
efpérer que vous oublierez avec quelle mau~
vaife grace je me fuis rendu à vos raifons !
M'eft-il permis de fceller ma paix ? ( il préfla
ma main contre fes lèvres) oui, reprit-il, je
la regarde comme conclue, & nous voici les
meilleurs amis du monde. „

Je n'eus le tems que de retirer ma main ;
on ouvrit la porte, & les Dames entrèrent
pour déjeuner.

J'ai été pendant tonte cette journée la plus-
heureufe des filles. — Etre réconciliée avec

Milord Orville, & avoir fuivi fermement le
plan que je m'étois propofé , — pouvois-je
efpérer davantage ? Le Lord aulfi a été d'une
gaieté charmante ; il a redoublé d'attentions
& d'égards pour moi. Cependant je ne vou-
drois pas que cette feene fût à recommencer :
combien la crainte d'être mal dans fon efprit
ne m'a-t-elle pas fait fouffrir !

Mais que penfera le pauvre M. Macartney ?
Au milieu de ma joie, je regrette d'avoir été
dans la néceffité de lui manquer de parole,

Adieu, mon très - cher Monfieur.

Tome lit P
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lettre vi.

M. Vil ears à Evelina.

Berry-Hill, 28 Septembre.

Retire des embarras du monde, infenfible
à fes plaifirs & à fes peines , je ne connois
depuis longtems d'autres fatisfaétions & d'au¬
tres foucis, que ceux qui ont rapport à mon
Evelina, — à celle qui eft la fource de tout
mon bonheur fur la terre. Il eft donc fingu-
lier qu'une lettre, dans laquelle elle médit
être la plus heureufe des filles , qu'une telle
lettre me mette dans des inquiétudes mortelles.

Hélas ! mon enfant, faut-il que le premier,
que le plus précieux don du ciel, l'innocence,
foit fi fujette à s'aveugler fur les dangers qu'elle
court, — fi fujette à être trompée, —fi peu
capable de fe défendre! Faut-il d'ailleurs que
nous vivions dans un monde où elle eft fi
peu connue, fi peu refpeétée, & fi fouvent
victime de la trahifon.

Que n'êtes-vous ici ! — je pourrois difcuter
en détail avec vous une matière trop délicate
pour être traitée par écrit 5 cependant elle eft
auffi trop intéreflante, & la fituation dans
laquelle vous vous trouvez trop épineufe ,
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pour fouffrir le moindre délai. — Oui, mon
Evelina, je ne crains pas de vous le dire »

vous êtes dans une fituation critique ; il y va
du repos de votre vie, & tout votre bonheur
peut dépendre du moment préfent.

Jufqu'ici je me fuis abftenu de toucher un.
objet dont l'importance ne m'a cependant point
échappé ; j'entends l'état de votre cœur. Hélas 1
il n'étoit pas néceffaire que vous m'en par-
laffiez ; j'y ai vu clair, malgré le filence que
j'ai gardé.

Je m'apperqois déjà depuis longtems &
avec regret de l'afcendant que Milord Orville
a pris fur vous. Vous ferez étonnée de m'en-
tendre prononcer fon nom , votre furprife
augmentera à chaque ligne que vous allez
lire : j'en fuis fâché ; mais quoiqu'il m'en
coûte de faire de la peine à ma chere Evelina,
je ne fuis plus le maître de l'épargner.

Votre premiere entrevue avec Milord Or-
ville devoit être décifive. Un homme tel que
vous me le dépeignez ne pouvoit manquer
d'exciter votre admiration, & l'effet en deve-
noit d'autant plus dangereux, que le Lord me
femble fe douter aufli peu du pouvoir qu'il a
fur vous, que vous ne vous doutez vous-
même de votre foibleffe ; de-là cette fécurité
fur laquelle vous vous fondez , de - là cette
complaifanee avec laquelle vous difculpez
Orville.

A votre âge, ma chere, & avec votre viva-
D ij
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cité, on néglige fouvent d'être fur fesgardes,
on 11e réfléchit pas aux conféquences ; dès-lors
l'imagination s'égare , & la voix de la raifon
n'eft plus aflez forte pour la tenir en bride.
C'eft votre cas, mon Evelina; obfervez, je
vous prie, la marche rapide que vous avez
fuivie. Vous voyez Milord Orville au bal,
& il eft le -plus aimable des hommes, vous le
rencontrez une fécondé fois , & il a toutes les
vertus.

Ce n'eft pas que je prétende attaquer le
mérite de Milord Orville; au contraire, à
l'exception d'une feule circonftance, qui relie
encore à éclaircir, je crois que c'ell avec jultice
que vous avez pris une idée favorable de fon
caraftei-e : feulement je remarquerai que ce
n'eft ni le tems, ni une connoiflance appro¬
fondie de fes bonnes qualités, qui lui ont
gagné votre eftime. Votre imagination ne s'eft
pas donné la patience de le mettre à la moindre
épreuve, & c'eft dans les premiers momens
de fa fougue, qu'elle vous l'a repréfenté avec
tant de perfeétions, tant d'excellentes quali¬
tés , qui ne pouvoient être découvertes qu'à
la longue & dans une liaifon intime.

Vous vous êtes flattée, en croyant que votre
prévention étoit fondée fur une eftime du
mérite en général, fur un principe d'équité:
votre cœur s'étoit déjà rendu avant que vous
foupqonnafliez qu'il fût en danger.

J'ai été cent fois fur le point de vous faire
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fentir les rifques que vous couriez ; mais
j'efpérois toujours que cette même inexpé¬
rience, qui a donné lieu à votre méprife , y
apporteroitauffi du remede à l'aide du tems &
de l'abfenee : j'ai différé de diffiper votre illu-
fion , parce que je m'attendois qu'elle contrî-
bueroit à vous tranquillifer, & parce qu'en
vous laiffant ignorer la force & le danger de
votre attachement, je prévenois peut-être ce
découragement, qui, aux yeux de la jeunefle ,

rend tout facrifiee impoffible, pour peu qu'il
paroi (Te difficile.

Telles ont été jufqu'ici les efpérances dont
je me fuis flatté ; mais aujourd'hui que vous
avez revu Milord Orville , que vous êtes liée
avec lui plus que jamais, il ne m'eft plus
permis ni de me taire, ni de feindre.

Ouvrez donc les yeux, mon enfant, fur
les dangers qui vous environnent; cherchez
à éviter les maux dont vous êtes menacée , ---
maux qu'un eœur'tel que le vôtre redoute cer¬
tainement, puifqu'ils lui préparent des remords
cuifans & un repentir douloureux. Faites un
effort pour retrouver votre repos , qui, je ne
le vois que trop , hélas ! n'eft établi que fur la
feule préfence de Milord Orville. Cet effort
fera pénible ; mais, croyez-en mon expérience,
il eft\ndifpenfable.

Il faut quitter le Lord! — Sa vue eft fu-
nefte, & fa fociété eft le tombeau de votre
tranquillité future. -« Il m'en coûte, ma

D iij
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chere Evelina, de vous annoncer cette réfo-
lution févere ; mais j'en entrevois trop la,
néceffité, pour balancer un inftant.

Si nous pouvions Faire fond fur la façon de ,

penfer de Milord Orville; ft nous pouvions
croire qu'en rendant juftice à vos vertus, il
auroit alfez de grandeur d'ame pour répondre .

aux fentimens qu'il vous a infpirés, alors je
n'envierois point à mon Evelina la fociété
d'un homme qu'elle ellime & qu'elle admire; >
mais nous ne vivons pas dans un ftecle où il
faille s'en rapporter aux apparences, & il vaut
mieux prévenir une démarche imprudente que
d'avoir enfuite à la regretter. Vous me dites
<jue votre fanté a beaucoup gagné, j'en fuis
fort aife, & vous aurez d'autant moins de diffi¬
culté à quitter Briftol. — Y confentirez-vous?
Mon intention n'eit cependant pas de brufquer
votre départ ; quelques jours après que vous
aurez requ cette lettre, voilà tout ce que je
demande. J'écrirai à madame Seiwyn , & lui
dirai combien je fouhaite votre retour. Mde.
Clinton aura foin de vous en route.

J'ai balancé longtems avant que de me
réfoudre à exiger 4e vous cette complaifance ;
fans doute vous y foufcrirez avec peine, &
j'aurois defiré de trouver le moyen de conci¬
lier à la fois votre bonheur & vos goûts; mais
la chofe ma paru impoffible, & j'ai dû pren¬
dre le parti le plus sûr; le temsnous appren-
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dra s'il eft auffi le plus efficace ; ofonsl'efpérer
du moins.

Les bonnes nouvelles que vous me donnez >
de M. Macarteney , m'ont fait pîaifir. Adieu,
mon cher enfant, que le ciel vous conferve
& vous fortifie !

Arthur Villars.

LETTRE VII.

Evelina à M. Villars.

Clifton , 28 Septembre.

J'ai encore pafle deux jours heureux depuis
ma derniere , mais j'y ai vécu trop diffipée,
pour qu'ils puiffent entrer dans le fil de mon
journal.

La journée d'aujourd'hui a été moins tran¬
quille. Elle étoit fixée pour l'importante déci¬
sion de la gageure , & toute la maifon en a
été en rumeur. C'étoif à cinq heures du foir
que la courfe devoit commencer. Milord Mer-
ton, pour plus d'exaétitude , vint dès le dé¬
jeuné , & ne nous quitta plus. Il fe donna
beaucoup de mouvement pour engager les
Dames à s'intérefler au fuccès de fon pari, &,
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en vrai joueur, il exigea qu'elles fe de'cla-
raflent avant que d'avoir vu les champions.
Lady Louife feule goûta fa propofition; ma¬
dame Selwyn lui fit entendre qu'elle ne parioit
jamais contre ceux à qui elle fouhaite la vic¬
toire; & madame Beaumont ne voulut être
d'aucun parti. Quant à moi, je fus palfée en-
tiérement fous filence , felon la coutume de
Milord Merton : rien de plus marqué que la
groffiéreté avec laquelle il fe conduit envers
moi fdus les yeux de Lady Louife.

Pour vous prouver qu'il n'y a que la pré-
fenee de cette Dame qui le tient en refpeét,
je vous ferai part d'une anecdote qui ne date
pas plus loin que d'aujourd'hui. J'étois reliée
ce matin dans la falle à vifites , quand le ha-
fard y a amené Milord Merton ; il s'attendoit
à y trouver fa future , & déjà il lui adrelfoit
la parole; mais, me voyant feule, il n'eut
rien de plus preffé que de fe tourner vers
moi, en me demandant où tout le monde
étoit allé ? Je lui répondis brièvement que je
n'en favois rien. Alors fermant la porte, il
s'avanqa avec un air & une politeflfe bien diffé¬
rons de fes maniérés ordinaires, & me dit :
„ Que je fuis aife, ma belle enfant, de pou¬
voir vous parler enfin fans témoins ! J'en ai
cherché l'occafion allez longtems : mais on
diroit qu'il y avoit un complot contre moi ;
on ne m'a pas lailfé une minute pour être à
vous Il ajouta, à l'audace de ce compli*
ment, celle de faifir ma main.
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Après avoir été en butte au mépris de cet
homme, je devois naturellement être fort
étonnée de fon propos ; je le regardai fixement
fans daigner lui répondre.

„ Si vous n'étiez pas , contimra-t-il , une
petite cruelle , vous euffiez bien pu m'aider
à trouver le moyen de vous voir plutôt :
vous n'ignorez pas comme on m'épie ici ;
Lady Louife ne me quitte point des yeux , &
me donne un joli avant-goût des plaifirs du
ménage ; mais heureufement cela ne fera pas

lon?,"\
J'étais indignée , & cherchois à rompre cet

entretien au plus vite. Madame Beaumont qui
eft furvenue m'a tirée d'embarras, & Milord
Merton , fans fe décontenancer , s'eft adreffé
à elle en lui criant : ,, Bonjour, Madame, oit
eft Lady Louife? vous voyez que je ne puis
pas vivre un moment fans elle „. Il n'eft guere
poffible de pouffer l'effronterie plus loin.

M. Coverley eft venu dîner ici, & vers
cinq heures M. Lovel & quelques autres vifi-
tes font arrivés. La place marquée pour la
cotirfe dans le jardin de madame Beaumont,
étoit une allée de gravier de vingt verges de
longueur. Les fpeétateurs étant affemblés, les
deux vieilles, qu'on avoit choifies pour cham¬
pions, parurent dans l'arène. Leur grand âge,
le contrafte ridicule de leur foibleffe & de
l'exercice violent auquel on les deftinoit, ne
Bi'infpiroient que de la pitié. Mats ce fenti-
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ment n'a point prévalu chez le relie de la com¬
pagnie , qui affaillit ces pauvres femmes d'un
grand éclat de rire. Le feul Milord Orville
s'eft diftingué par un férieux qui ne l'a pas
quitté pendant tout le fpe&acle; il étoit ailé
de voir combien il étoit mécontent de la con¬

duite extravagante de fon futur beau-frere.
Rien de plus abfurde que l'agitation des

deux parieurs : il y eut encore plufseurs ga¬
geures entre les fpeéfcateurs. De tout côté on
fe demandoit : „ Pour qui êtes-voits*? pour
quel parti tenez-vous „ ? Milord Merton &
M. Coverîey étoient exceffivement gais &
bruyans, graces aux rafades qu'ils avoient
bues à leur bon fuccès. Ils firent entrer les
deux vieilles à grands cris dans la lice , & les
encouragèrent par leurs promefles à s'évertuer.

Elles partirent au fignal donné ; mais s'étant
heurtées l'une contre l'autre , elles fe renver-
ferent toutes deux. Leurs patrons furent
promts à les relever, & , après leur avoir
donné quelques rafraîchiiïemens, ils les exhor¬
tèrent à continuer leur courfe. A quelques pas
de là, celle des femmes qui appartenoit à
M. Coverley , fit une chûte terrible. J'étois
fur le point d'aller à fon fecours, mais Milord
Merton me retint M. Coverley, pour qui cet
accident fembloit être décifif, employa tous
fes efforts pour remettre la vieille fur pied,
mais elle étoit hors d'état de marcher davan¬

tage , & après quelques conteftations, entre-
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mêlées des juremens de M. Coverley, la palme
fut adjugée d'une voix unanime à Milord
Merton.

Nous rentrâmes tous pour prendre le thé »

& la foirée étant des plus belles, on propofa-
line promenade au jardin. Milord Merton
étoit plus tapageur que jamais, & Lady Louife
orgueilleufe de la viétoire que fon amant ve~
noit de remporter 5 par contre, M. Coverley
eut de la peine à cacher fon chagrin.

Milord Orviile étoit toujours penfif & fe
prornenoit feul : je m'attendois par conféquent
à relier abandonnée à moi-même, mais je me
trompois. Milord Merton , étourdi par fes fuc-
cès & par les rafades qu'il avoit avalées, s'ou-
hlia au point de recommencer fes importunités,
malgré la préfence de cette même Lady Louife»
qui, jufqu'ici, lui avoit fait négliger envers
moi les regies de la limple politeffe. Il s'atta¬
cha à moi feule, me tint toutes fortes de pro-
pos galans , & voulut de force s'emparer de
mon bras, que je retirois en lui donnant des
marques non équivoques de mon méconten¬
tement. Milord Orviile nous obfervoit d'un
air férieux , & Lady Louife nous lanqoit des
regards de colere & de mépris.

Je ne pus me réfoudre à demeurer expofée
aux infolences de Milord Merton, &pour lui
«happer , je prétextai d'être fatiguée, & je
repris le chemin de la maifon. Il me fuivit de
près, & en rate retenant par la main, il me
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dit qu'il étoit le maître de cette journée , &
qu'il ne fouffriroit jamais que je le qujttaffe;

„ Il le faudra bien cependant, lui répon.
dis-je.

„ Vous êtes, reprit-il, une charmantepe-
tite créature , & jamais je ne vous vis fi belle.

' Madame Selwyn jugea à propos de fe mêler
de la partie, & dit au Lord : „ plus Made¬
moiselle eft belle , plus vous perdez par le
contrafte ; ainfi vous- ferez bien de vous tenir
à l'écart.

M. Coverley. „ En effet il n'eft pas jufte,
Milord, que, dans une même journée, voiis
ayez à votre difpofition l'élite des vieilles
femmes & la fleur des jeunes Demoifelles.

M. Lovel. „ Lafieur des jeunes Demoifelles !
voilà une façon de s'exprimer qui ne meparoît
pas des plus heureufes , & qui en tout cas
n'eft pas un compliment pour Lady Louife.
Je vous félicite fi elle vous paflfe une faute
qu'on pourroit bien appeler un folécifme en
.politelfe.
t Mde. Sel-coyn. „ Et comment croirez-vous,
Monlieur, que ces autres Dames appelleront
la bévue que vous venez de commettre vous-
même dans ce moment ? ,, M. Lovel efquiva
la réponfe.

M. Coverley. „ Lady Louife fait le fond
qu'elle doit faire fur mon attachement ; mais
eft-ce ma faute fi je fuis malheureux en épi-

grammes?
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grammes ? Je ne crois pas avoir trouvé jamais
une bonne pointe. „

J'étois toujours à me débattre contre Milord.
Merton , & je demandai férieufement qu'on
111e délivrât de lui. Madame Selwyn lui répéta
avec fes plaifanteries ordinaires, de fe retirer
fur le champ 5 Madame Beaumont ne fut pas
moins fcandalifée de fes mauvaifes maniérés ,

& lui confeilla de fonger à faire fa paix avec
fa Belle , & de ceffer de m'importuner. Lady
Louife déclara que fa paix étoit toute faite ,

puifqu'elle étoit fort aife d'être quitte d'un
importun j elle ajouta qu'elle renonqoit à lui ,

& pour le punir elle prit le bras de fon frérè
& le pria de la conduire.

„ Que n'ai-je au'ffi un frere , m'écriai-je ,

qui puiffe me venger des traitemens que je
fouffre.,, Cette exclamation étoit involon¬
taire, & l'effet de la peur que m'infpirôit l'état
honteux où je voyois ce Merton. Milord
Orville , qui y fit attention , quitta fa fœur
pour me demander fi je voulois lui faire l'hon¬
neur de l'adopter pour frere, & fans attendre
ma réponfe il renvoya Milord Merton, & en
mepréfentant à Lady Louife , il ajouta qu'il
auroit foin de fes deux fœurs ; il nous donna le
bras à l'une & à l'autre , & nous ramena à la
maifon. Milord Merton étoit trop peu sûr de
fes jambes pour s'oppofer à notre départ.

Dès que nous fûmes rentrés , je remerciai
Orville par une révérence refpeûueufe. Lady

Tome 1JL - E
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Louife, choquée des égards que m'avoit montré
fon frere , & piquée d'ailleurs des procédés de
Milord Merton , fe mordoit les lèvres en
filence & fe promenoitfierement dans la cham¬
bre d'un air exceflivement mécontent. Milord
Orville lui propofa de paffer dans la falle à
vifites : ,, non, lui répondit-elle, je vais vous
laiffer avec votre prétendue fœur ; & en
même tems elle nous quitta pour monter
l'efcalier.

J'étois confondue de la groffiereté hautaine
de cette fortie ; Orville lui-même en fut frappé,
mais il eut affez de préfence d'efprit pour
donner un autre tour à la converfation : „ ai-
je bien fait, me dit-il, de vous offrir tantôt
mes fervices, ou dois-je m'accufer de ne pas
m'être acquitté plutôt de ce devoir? "

Milord , m'écriai-je avec une émotion dont
je ne fus pas la maîtreffe, „ c'eft de Vous
feulque j'ai des politeffes à attendre dans cette
maifon ,• — tout le monde m'y traite avec hau¬
teur, fmonavec mépris. ,,

J'étois fâchée de n'avoir pas mis plus de
modération dans mes plaintes, qui, dans ce
moment - ci, fembloient porter diredtenrent
contre Lady Louife. Ce fut auffi dans ce fens
que Milord Orville les prit. Ciel! „ s'écria-t-il,
«ft-il poflible de refufer à votre douceur & à
votre mérite, toute l'eftime, toute l'admira¬
tion qui leur font dues ! Je ne puis, je n'ofe
exprimer jufqu'eù va mon indignation, "
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„ Je fuis au de'fefpoir, Milord , d'en être
la caufe; mais j'ai befoin de proteftion, &
jufqu'ici j'ai été peu accoutumée à foufFrir des
humiliations.

„ Ma chere Mifs Anville , permettez que je
fois votre ami ; agréez, moi pour frere , & en
cette qualité que j'aie droit à vous offrir mes
fervices : dans toutes les occafions je ferai fier
de vous donner des preuves de mon attention
& de mon refpeéfc. "

La compagnie rentra avant que j'enfle le
teins de répondre. Comme je n'avois gueres
envie de revoir Milord Merton avant qu'il eût
dormi, je me préparai à me retirer dans ma
chamjbre. Orville, qui devina mon projet,
me demanda fi je partois ? Je lui dis que je
m'imaginois que c'efl ce que j'avois de mieux
à faire. „ Si je dois vous parler en frere , me
repliqua-t-il, je crois que vous avez raifon j
mais voyez du moins que vous pouvez prendre
confiance en moi , puifque je vous confeille
contre mes propres intérêts. "

Je fuis fortie enfuite pour vous écrire,
Monfieur. J'aurois à me plaindre infiniment
de la groffiereté de ce Merton , fi elle n'avoit
fervi à me confirmer l'eftime que j'ai pour
Milord Orville.
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LETTRE VIII.

Suite de la Lettre cPEvelina.

30 Septembre.

J'AI à vous annoncer, Monfieur, un étrange
événement , qui ouvre un vafte champ à nos
conjectures.

Nous fûmes hier au foir à l'aflemblée.
Milord Orville avoit pris des billets pour tous
ceux de notre fociété ; il me fit l'honneur
de danfer avec moi, & on en fut furpris.
Chaque jour eft marqué d'une nouvelle preu¬
ve de fa politefie; le Lord faifit actuellement
chaque occafion pour m'appeler fon amie &
fa fœur.

Milord Merton avoit offert à Lady Louife
un billet, qui fut refufé avec dédain -, elle eft
toujours fort en colere contre foil amant ,

& il n'a pu obtenir l'honneur d'une feule danfe.
Elle n'a pas quitté fa chaife de la foirée, elle
n'a pas même daigné parler. La conduite de
cette Dame à mon égard eft encore la même,
également froide & impérieufe; le mépris eft
peint dans fes yeux. Sans Milord Orville,
mon féjour à Clifton feroit des plus triftes.

M. Coverley, M. Lovel & Milord Merton
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vinrent nous joindre dans îa falle du bal ; le
dernier avoit l'air d'un homme qui fait péni¬
tence ; il fut très - affidu auprès de Lady
Louife, mettant tout en ufage pour l'appail'er,
niais fans pouvoir y réuffir.

Miiord Orviîle ouvrit le bal; il danfa le
menuet avec une jeune Demoifelle qui s'attira
d'autant plus d'attention , qu'elle paroiffoifc
ici pour la premiere fois. Elle eft jolie , d'une
phyfionoinie douce & intéreffante.

Lady Louife fut curieufe de favoir qui elle
étoitj M. Lovel lui rapporta qu'elle s'appeloit
Mifs Belmont & qu'elle avoit de grands
biens ; qu'elle fe trouvoit aux eaux depuis hier.

Je fus frappe' du nom que j'entendis pro¬
noncer , mais je le fus bien davantage quand
j'appris que cette étrangère étoit fille & héri¬
tière unique de Sir John Belmont. C'eft du
moins ce que M. Lovel affura pofitivement à
madame Beaumont.

Vous jugez bien , Monfieur , que cette
découverte devoit être pour moi un coup de
foudre; madamse Selwyn , qui s'apperqut de
mon trouble , vint d'abord vers moi, & me
dit de me tranquilizer , qu'elle tâcheroit
d'approfondir ce myftere.

Jufqu'ici je n'ai pas fu que madame Selwyn
étoit inftruite de mes affaires; elle m'a avoué
aujourd'hui qu'elle avoit très-bien connu ma
mere, & qu'elle eft au fait de toutes 110s
difgraces.

E iij
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Elle a beaucoup queftionné M. Lovel fur
la jeune étrangère ; &, felon les informations
qu'il nous en a données, cette Demoifelle
arrive tout récemment d'un voyage qu'elle a
fait avec Sir John Belmont, qui eft égale¬
ment de retour à Londres ; elle elt logée chez
une tante nommée madame Paterfon , & on
dit qu'elle eft à la veille de faire un héritage
confidérable.

Je ne faurois vous dépeindre, Monfieur,la
fenfation que ce récit produMit fur moi. Que
veut dire tout ceci ? Vous a-t-on jamais parlé
d'un fécond mariage de Sir Belmont? Dois-je
croire qu'il a adopté une étrangère, tandis qu'il
rejette fon enfant légitime? —- Je ne fais que
penfer , & je me perds dans un abîme de
réflexions plus effrayantes les unes que les
autres.

Madame Sehvyn a pafle plus d'une heure
dans ma chambre, pour délibérer avec moi.
Elle me confeille de me rendre inceffamment
à Londres, d'y aller trouver mon pere & de
lui demander une explication. J'ai trop de
refiemblance, dit-elle, avec ma mere, pour
que Sir Belmont puiffe balancer de me recon¬
noitre dès qu'il m'aura vue. En attendant je
ne déciderai rien, je ne prétends agir que
d'après vos directions.

Je ne voiîs parle point de la foirée d'hier!
je ne fuis occupée aujourd'hui que d'un feul
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objet, &-il m'intéreiïe trop pour que je puitTe
penfer à autre chofe.

j'ai prié madame Sehvyn de garder unfecret
abfolu fur tout ceci} elle me l'a promis, & je
la crois trop raifonnable pour ne pas en fentir
toute l'importance.

Milord Orville doit s'être apperqu de mon
trouble, mais je ne m'aviferai point de lui en
dire la raifon. Heureufement qu'il n'étoit pas
avec nous lorfque m. Lovel nous donna ces
informations.

Madame Selwyn me dit, que fi vous ap¬
prouvez le plan de mon voyage à Londres,
elle confent à m'y accompagner. j'aurois voulu
qu'elle m'eût épargné cette offre ; je préfére¬
ras mille fois d'entreprendre cette courfefous
les aufpices de madame Mirvan.

ûdieu, mon très;-cher Monfieur, je fuis sûre
que vous ne tarderez pas à m'écrire. j'attends
vos lettres avec lai plus vive impatience.

lettre ix.

Continuation de la Lettre <2'Evelina.

lier. O&obre.

Préparez - vous, mon che.r Monfieur,-à
entendre le récit d'un nouvel événement, qui
Va vous jeter dans la plus grandie furprife,

E iv
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Hier matin, après que je vous eus dépêché
fort à la hâte ma lettre, on vint me propofer
une promenade aux eaux. Madame Selwyn
& Milord Orville étoient feuls de la partis :
celui-ci me donna le bras en chemin ; la con¬
versation agréable diffipa un peu mes inquié¬
tudes & me rendit infenfihlement le calme.
*' Je Vis M. Macartney à la Fontaine, je le
faluai deux fois avant qu'il me parlât ; dès
qu'il s'approcha de nous, je lui fis mes excù-
Ces d'avoir manqué au dernier rendez-vous. Je
lui de vois cette honnêteté , mais je me ferois
pâÏÏee d'avoir Milord Oreille pour témoin ;
il nous mefuroit des yeux , & femhloit redou¬
bler d'attention à chaque parole que je pro-
nonqois. En attendant j'étais trop convaincue
de nies torts envers M. Macartney pour ne pas
chercher à les réparer ; quelques mots de ma
part fuffirent pour nous raccommoder, & il
parut même reconnoiffant de là maniéré dont
je meju-ftifiai.

Il me pria de confentïr à le voir demain,
mais je ne fus plus affez imprudente pour
m'expofer à de nouveaux embarras; je lui
répondis donc avec franehife, que pour le pré-
fent jl ne dépendoit pas de moi de recevoir fes
Vïfitês, & afin qu 'il 11e s'offensât point de mon
refus je lui en alléguai la raifon.

Pendant cette eonverfation, Milord Orville
m'a-vdit obferV/é avec une émotion qui fe
peignoit vivement fur fa phyfionomie. J'au-
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rois defiré lui parler, mais je ne favois pas
comment m'y prendre ; il me prévint en me
demandant avec un fourire forcé , fi M. Ma-
carteney ne fe plaignoit point de ce que je lui
avois manqué de parole l'autre jour ?

v Non, en vérité, répondis - je.
„ Et comment avez - vous fait pour vous

réconcilier ? Vous pouvez bien me le confier ;
car, en qualité de votre frere, je fuis autorifé
à m'informer de ce qui vous regarde.

„ A la bonne heure , Milord, mais s'il s'a-
giffoit d'affaires qui n'en valuffent pas la
peine ? v "•

„ N'importe ! je foutiendrai toujours mes
droits; je les réclame même pour ex eu fer la
queftion que je vais vous faire; quand comptez-
vous revoir M. Macartney ?

„ Je l'ignore , Milord.
„ Penfez-y bien du moins ; je ne fouffrirai

pas que ma fœur ait des entrevues fecrettes.
„ De grace, Milord , ne vous fervez point

de cette expreffion, elle me fait de la peine.
j, C'eft «e que je ne cherche point; mais

vous ne fauriez croire, Madame, avec quelle
chaleur je m'intéreffe à tout ce qui vous con¬
cerne , & même à toutes vos aétions.

Ce propos, le plus fingulier que Milord
Orville m'ait encore tenu , termina pour cette
fois notre converfation ; je n'eus pas le cou¬
rage de la pourfuivre.

M. Macarteney me prefîa de nouveau d'ac-
E v



Evelina.

cepter le pavement de ce que je lui ai avancé.
Pendant qu'il me parloit, la jeune Demoifelle,
qui a paru hier à l'aflemblée , vint à la fon¬
taine, avec une fociété nombreufe. A fa vue
M. Macarteney pâlit, la voix lui manqua,&
il ne favoit plus ce qu'il Faifoit Moi-même
j'étois troublée par une foule d'idées confufes
qui fe préfenterent à mon efprit. D'où lui
vient, penfois-je, une agitation auffi extraor¬
dinaire ? — Nous nous retirâmes bientôt : je
fis mes adieux à M. Macarteney , mais il étoit
trop enfoncé dans fes rêveries pour s'en ap-
percevoir.

Avant que de retourner à Clifton , nous
accompagnâmes madame Sehvyn dans une bou¬
tique de libraire, où elle avoit des emplettes
à faire,- pendant qu'elle s'amufoit à parcourir
quelques nouveautés , Milord Orville me de¬
manda encore à quand j'avois remis M. Ma¬
carteney ?

,, J'ignore, lui répondis-je , fi je le reverrai;
-, mais il eft certain que je donnerois tout au
„ monde pour avoir un moment d'entretien
,, avec lui. " Je prononçai ces paroles avec
une fincérité ingénue , & fans faire attentioq
à la force des termes dont je me fervois.

„ Tout au monde, reprit Milord Orville;
& c'eft à moi que vous le diteç !

„ Oui, Milord, & je ne craindrois pas de
le repéter à quiconque voudra l'entendre.



evelina. gj.
„ Pardon , Madame , je n'ai plus rien à

répliquer.
„ Ne me jugez pas avec trop de rigueur ,

Milord. Je ne péfe pas toujours mes paroles,
& celles qui viennent de m'échapper vous
furprendroient moins, fi vous pouviez favoir
dans quelle incertitude pénible je me trouve
à préfent.

„ Et une entrevue avec M. Macarteney
pourroit vous tranquillifer ?

„ Deux mots me fuffiroient.
„ Que ne puis-je être digne d'en connoître1

l'importance ?
„ Oh ! Milord , s'il ne tenoit qu'à cette diffi¬

culté , elle feroit bientôt levée ; foyezfûrque
s'il m'étoit permis de parler, je ferois ficre
de prévenir toutes vos queftions j mais il ne
m'appartient point de révéler les fecrets de
M. Macarteney ; vous êtes trop jufte pour
l'exiger.

„ J'avoue que je ne fais pas trop ce que je
dois penfer de tout ceci ; au milieu de cet air
myftérieux il regne une certaine franchife qui
me raflure, & qui me fait efpérer que vous-
n'avez rien à vous reprocher. " — après un
moment de filence il ajouta : „ vous dites
donc, que cette entrevue eft effentielle à votre
repos ?

„ Je ne dis pas cela , Milord , & je la fon-
haite uniquement, parce que des ra fous im¬
portantes la rendent néceflaire.

E v|
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,, Eh bien ! vous verrez M. Macartney; —
je vous eri procurerai thoi-iftême la facilité.
Mifs Anville , j'en fuis convaincu, ne faltroit
former que des fouhaits légitimes ; je n'infif-
terai pas davantage , je m'en fierai à la pureté
de fes intentions ; fans être informé de fes
motifs, je lui obéirai aveuglément, & je
m'appliquerai à la fervir au gré de fes defirs. "
Puis il alla joindre madame Sehvyn dans la
toutique ; mes remercfmens & ma reconnoif-
fance le fuivirent. Nous ne tardâmes pas à
jeprendre le chemin du logis.

Des que le dîné fut deflervi, Milord Orville
fortit & ne revint que vers l'heure du foupé.
Ç'eft la plus longue abfence qu'iJL ait faite
depuis .que je fuis à Clifton; vous ne fauriez
croire ., mon cher Moniteur', combien il me
maiiquoit, & combien je m'apperqus alors
que je dois à lui feul le bonheur dont je jouis
dans la maifon de madame Beaumont.

Comme j'ai la coutume de defcendre tou¬
jours la derniere, lorfqu'on va fe mettre à
table, Milord Orville attendit que je fnffe
feule pour me demander fi demain je relierai
chez moi ?

Je lui répondis que je le eroyois.
55 Voulez-vous, dans ce cas , que je vous

„ amene une vifite ?
55 Vous, Milord?

Oui, j'ai fait la cotmoifîance de M.
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„ Macartney , & il m'a promis de venir me
„ voir demain fur les trois heures.

Quel homme que ce Milord Orville! — Ne
convenez-vous pas, Moniteur, qu'il eft la
complaifance même?

Nous avons eu du monde ce matin, mais
le Lord a choili l'heure où les Dames font
occupées à la toilette, & où l'a falle des vifites
eft vuide ordinairement. Madame Beaumont
n'étoit cependant pas montée encore, quand
on vint annoncer M. Macartney ; Milord
Orville pria qu'on le fît entrer, & il s'excufa
envers cette Dame de la liberté avec laquelle
il agifioit.

M. Macartney fut introduit ; il fentit,
comme moi, avec quelque confufion , à qui fa
vifite s'adreffoit; Milord Orville le reçut ce¬
pendant comme une perfonne de fa connoif-
fahç-e , & il converfa avec lui fur ce pied,
tant que madame Beaumont fut préfente, &
même" un moment après qu'elle fe fut retirée.
Cette délicatelfe m'épargna l'embarras que
j'âurois éprouve s'il nous avoit laiffés immé¬
diatement.

Je fis femblant d'être occupée d'une lec¬
ture , & Milord Orville remit en fortantun
livre à M. Macartney , en le -priant de le
parcourir : il ajouta qu'il étoit obligé de ré¬
pondre à une lettre qui ne fouffroit point
de délai, & il promit d'être incefîamment de
retour.
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Il n'eut pas plutôt fermé la porte , que
M. Macarteney renouvella fes inftances pour
me faire accepter l'argent que je lui avois
avancé. Des objets plus iutéreffans me firent
palfer cette offre entièrement fous filence. „ De
grace, lui demandai-je , connoiffez-vous la
jeune Demoifelle que nous avons vue hier
matin à la fontaine ?

„ Si je la connois ! que trop, hélas ! &
pourquoi , Madame, me faites-vous cette
queftion ?

„ Commencez, je vousfupplie, Moniteur,
par fatisfaire ma curiofité ; qui eft-elle ?

„ Je m'étois propofé d'en garder le fecret;
mais je n'ai rien à refufer à Mifs Anville.
Cette Dame eft — la fille de John Belmont —
la fille de mon pere !

„ Jufte ciel ! m'écriai-je en m'appuyant fur
fon bras.,, Vous êtes donc mon frere, aurois-je
voulu ajouter, mais la voix me manqua, mon
émotion me fit verfer des larmes.

„ Madame, que veut dire ceci ? d'où vient
ce trouble extraordinaire ? „

Je lui tendis la main pour toute réponfe;
il parut extrêmement furpris , & parla avec
reconnoilfance des bontés que j'avois pour lui.

„ Epargnez-vous, m'écriai-je en effuyant
mes larmes -, épargnez-vous cette erreur 5 vous
avez des droits à tout ce que je puis faire pour
vous 5 notre fituation a tant de rapport ? „

Ici nous fûmes interrompus par madame
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Selwyn, & M. Macarteney ne voyant plus
d'apparence à renouer notre converfation,
crut devoir prendre congé. Je fuis sûr qu'il
partit à regret, & fans contredit dans une in¬
certitude cruelle.

Mdme Selwyn réuffit par fes queftions à
m'arracher l'aveu de ce qui venoit de fe pafier >

cette femme eft fi pénétrante qu'il n'y a pas
moyen de lui échapper!

Que penfez vous , Monfieur, de cet événe¬
ment ? Anrois-je pu m'imaginer que les vifites
que je faifois avec tant de répugnance chez les
Branghton, m'approcheroient d'un frere ? Je
ne regretterai plus mon féjour ennuyeux à
Londres, puifqu'il m'a conduit à une décou¬
verte qui peut devenir pour moi une fource
de fatisfa&ions.

% $ &
Dans ce moment, Monfieur, je reçois-vo¬

tre lettre : — elle m'a déchiré le cœur — oui !
c'en eft fait, le charme eft rompu ; je con¬
viens que j'ai été dans l'erreur, que je me fuis
honteufement aveuglée. Depuis iongtems déjà
l'état de mon cœur m'étoit line énigme5 j'ai
craint de l'approfondir ; & dans le moment
où je commenqois à croire îpa sûreté folide-
ment établie, où j'efpérois être à l'abri de
toute crainte , où je me flattois qu'il me feroit
permis defentir & d'avouer librement l'eftime
que m'infpire Milord Orville, dans ce même
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moment, j'ouvre les yeux & je reconnois mon
tort.

Sa vue m'eft funefle , fa focie'té eft le tom¬
beau de ma tranquillité future. 0 Milord Or-
ville ! aurois-je cru qu'une amitié fi chereà
mon cœur, — fi. confolante dans mes difgra-
ces, — qu'une amitié qui, à tous égards,
m'honoroit tant , — ne ferviroit qu'à empoi-
fonner mon bonheur futur ! Faut-il que ma
reconnoifiance , que vous avez fi juftement
méritée, devienne fatale à mon repos?

Oui, Monfieur , je le quitterai : que ne
puis-je partir fur l'heure, fans le revoir, fans
m'expofer aux nouvelles fecouffes dont mon
cœur eft menacé ! Oh ! Milord Orville , vous
vous doutez bien peu des maux dont vous
êtes l'auteur ! vous ne foupqonnez point que
dans l'inftant où vos attentions me donnèrent
du relief, j'en étois plus à plaindre? —

que, dans l'inftant même où j'étois fiere des
marques diftinguées de votre amitié, je devois
vous redouter comme mon ennemi !

Vous vous êtes fié , Monfieur , fur mon
inexpérience, — & moi, hélas! je comptois
fur vos direftions. Souvent, quand je me dou-
tois de la foibleffe-de mon cœur, l'idée que
vous ne vous en apperceviez pas me rafifuroit,
me rendoit le courage & me confirmait dans
mon erreur. Je n'en fuis pas moins fenfible
aux motifs qui vous ont engagé à garder le
ûlence.
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Hélas ! pourquoi vous ai-je quitté ! pour¬

quoi ai-je été chercher des dangers fi peu
proportionnés à mes forces !

Mais j'abandonnerai ce féjour, — j'aban¬
donnerai Milord Orville, — peut-être pour
toujours ! — N'importe ! — vos confeils, vos
bontés, pourront m'apprendre à retrouver le
repos & le calme que j'ai perdus par mon
imprudence. — Je me remets à vous feul, —■
& c'eft de vous que j'attends les efpérances
que je puis former encore.

Plus je réfléchis à cette réparation, plus elle
me paroit douloureufe. L'amitié de Milord
Orville, — fa politeiTe, — la douceur de fou
commerce, — l'intérêt qu'il prend à mes affai¬
res, — fon attention à m'obliger, — il faudra
renoncer à tout, abandonner tout.

Il ne faura pas que je le quitte, — je n'oie
pas m'expofer à prendre congé de lui, — je
m'enfuirai fans le voir, — &, fïdelle à vas
confeils , je veux éviter fa fociété , fa vue
même.

Demain matin je me mets en route pour
Berry-Hill. Mde. Selwyn & Mde. Beaumont
feront les feules perfonn.es que j'informerai de
mon départ. Aujourd'hui je refte enfermée
dans ma chambre: c'eft à mon cbéiffance à
expier mes erreurs.

Pourrez-vous, mon très-cher & très-honoré
Monficur, revoir votre Evelina, fans lui faire
des reproches , fans être fâché contre elle ?
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Hélas ! vous attendiez fans doute de meilleurs
fruits de votre éducation; mais foyez sûr du
moins que votre éleve reconnoît fes torts &
qu'elle en rougit ; elle tremble de reptiroître
fous les yeux de fon bienfaiteur, & cependant
elle ne connoît d'autre fon tien que vous; elle
compte encore fur vous. Mes fautes ne pro-
viennent que de mon imprudence, & tant que
le cœur n'y a point de part, je puis encore
efpérer mon pardon.

Continuation de la Lettre Evelina.

de vous dire deux mots, & de rétratter la
promeffe renfermée dans ma lettre de ce matin.
Mon départ a été différé; madame Selwyn, à
qui j'en ai fait l'ouverture, s'eft hautement
recriée contre ce projet, & elle m'a déclaré
qu'il feroit trop ridicule de quitter Clifton-
Hiîl, avant que d'avoir tiré au clair la nou¬
velle de l'arrivée de Sir John Belmont. Elle
prétend que je dois attendre vos inlh^i&iqns
ultérieures.

LETTRE X.

Clifton, le 1er. Octobre.

mon cher Monfieur, que
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J'avoue que l'argument tie madame Sehvyn
m'a paru fans réplique ; je me fuis rendue à
fes inftances, & je me flatte que vous ne me
défapprouverez pôint, car, c'eft à regret que
je confens à ce délai. En attendant je verrai
peu Milord Orville ; je fuirai fa converfatioix
& fa vue; je ne defcendrai plus avant le
déjeuné, je renoncerai à mes promenades du
jardin, & à table je choifirai ma place à côté
de madame Sehvyn; je ferai tout ce qui dé¬
pendra de moi pour me conduire avec prudence,
&pour vous épargner de nouveaux chagrins.

Adieu, mon très-cher Monfieur, vos ordres
décideront de mon départ.

LETTRE XL

Continuation de la précédente.
2 Ottobre.

J E m'étois propofé de refter dans ma chambre
& de ne plus revoir Milord Orville ; mais
puifqu'on a décidé que mon féjour à Clifton
feroit encore prolongé, il a fallu changer de
plan. Je n'ai donc pu m'empêcher de repren¬
dre mon train de vie précédent, & de repa-
xoitre ce matin en fociété. J'étois préparée
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& je fuis defee mine dans la ferme réfolution
d'éviter le Lord autant qu'il feroit poffible.
J'ai affifté au déjeûné, mais j'étois toute oc¬
cupée de votre lettre, & la préfence d'Orville
me confondoit autant que s'il avoit été inftruit
de ce que vous m'avez écrit.

Madame Beaumont me fit compliment fur
mon rétabliffement, car j'avois prétexté une
indifpofition : Lady Louife ne me dit pas le
mot ; mais Milord Orville, qui fe doufoit bien
peu des raifons de mon abfence, s'informa de
ma fanté, avec cette politeffe qui le diftiugue
toujours. Je lui répondis en peu de mots, &
pour la premiere fois je cherchai une place
loin de lui.

Je remarquai que ma réferve le furprit beau¬
coup , & qu'il fit ce qu'il put pour l'écarter;
mais je tins ferme, & au lieu de m'amufer à
la lefture, ou à la promenade après le déjeûné,
je n'eus rien de plus preiTé que de remonter
dans ma chambre.
v. Mde. Selwyn vint m'y annoncer que Milord
Orville lui avoit propofé de me faire prendre
l'air, & qu'il s'offroit de nous conduire en
phaéton. Le ton malin dont elle me rendit ce
meflage nie fit rougir ; elle ajouta qu'un tour
de promenade dans l'équipage de Milord Orville,
ne pouvoit manquer de me faire du bien. Il
n'y a pas moyen d'échapper à la pénétration
de cette femme ; elle m'a déjà raillé fouvent
fur les affiduités du Lord , & fur le plaifir avec
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lequel, hélas! je les reçois. Je déclinai tota¬
lement fa propofition.

5, Votre complaifance, reprit-elle, m'eft
cependant nécefîaire , car, à dire vrai, j'ai des
affaires qui demandent mapréfence aux eaux.
Je vous propoferois bien de m'y accompa¬
gner , — mais — puifque Milord Orville eft
refufé , je n'ai pas la préfomption de croire
que je ferai pins heureufe.

„ Vous vous trompez, Madame; s'il s'agit
de vous y fuivre feule , je fuis à vos ordres.

„ Quelle étrange coquetterie! en vérité elle
doit être innée à notre fexe ; car ce n'eft pas
à Berry Hill que vouspouvez l'avoir étudiée.,,

Je m'habillai fans lui répondre.
„ Je fuppofe pourtant, continua-t-elle, que

Milord Orville fera des nôtres.

„ Dans ce cas , Madame , vous aurez un
compagnon, & je relierai.

„ Iiai-je donc lui dire que vous ne voulez
pas de lui ?

„ Gardez-vous-en bien , Madame , — ou
bien fouffrez que je ne forte pas avec vous.

„ Je ne vous comprends pas aujourd'hui ,

machere; on diroit que vous avez été prendre
leçon chez Ladv Louife. „

Madame Sehvyn me quitta & revint auffi-
tôt me dire qu'elle avoit informé Milord
Orville qu'il ne me plaifoit point d'accepter
fon phaéton , & que , pour varier, je préférais
une promenade^tete à tête avec elle,
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J'étois trop piquée de cette faillie pour la

relever, & je pris le parti de defcendre. Mi-
lord Orville m'attehdoit au bas de l'efcalier;
il s'informa d'un air inquiet de ma fanté, &
fe mit en devoir de me donner la main. Je
me détournai fans affectation, & j'entrai dans
la falle. J'y trouvai madame Beaumont, &
Lady Louife qui s'entretenoit avec Milord
Merton; ils fe font raccommodés, & le Lord
eft rentré en faveur.

Je me plaçai, comme de coutume , dans
une des croifées. Orville n,e tarda pas à me join¬
dre : „ d'où vient, me dit-il, que Mifs Anville
eft fi férieufe ?

,, Non pas férieufe , Milord , je dirois plu¬
tôt hébétée, „ & en même tems j'ouvris un
livre qui fe trouvoit là fous ma main.

Irez-vous ce foir à l'affemblée?
„ Non, Milord , affurément pas.
,, Je n'en ferai donc pas non plus; j'ai eu

trop de plaifir à la derniere , pour être tenté
d'en perdre le fou venir. „

Mdme Sehvyn étant de retour, toute la fo-
ciété fit partie de paffer la foirée à l'affemblée;
il n'y a que moi qui ne fus point invitée ; My-
lord Orville refufa fous prétexte d'occupation.

Mdme Selwyn étoit prête à s'en aller avec
moi, mais elle ne put s'empêcher de me jouer
une piece de fa façon : „ Mylord Orville, s'é-
,, cria-t-elle, a-t-il obtenu la permjffion de
j, nous fuivre?,, Celui-ci lui répomîjt qu'il
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n'avoit pas eu la vanité de la demander, &
nous fortîmes enfin.

Mdme Selwyn me tourmenta en chemin d'u¬
ne maniéré impitoyable. Elle me dit que puis¬
que j'avois refufé d'admettre parmi nous un
homme de fi bonne fociété, j'étois fûre appa¬
remment de fournir feule à la converfation ;

qu'ainfi elle efpéroit que je m'évertuerois. Je
fis de mon mieux pour être gaie, mais les plai-
fanteriesperpétuelles dont je fus accablée me
firent regretter plus d'une fois de m'être enga¬
gée dans cette promenade.

Nous nous rendîmes droit à la fontaine , &
nous entrâmes dans l'une des falles, qui regor-
geoit de monde : au moment où j'y mis les
pieds j'entendis s'élever un murmure confus ;
la voilà ! fedifoit-on, & à ma grande confu-
fion j'obfervai qu.e tous les yeux étoient fixés
fur moi. J'enfonqai mon chapeau pour être
moins remarquée ; mais voyant que je conti-
nuois à demeurer l'objet de la curiofité géné¬
rale, je fuppliai Mdme Selwyn de hâter notre
retour. Elle avoit lié converfation avec un

cavalier de fa connoiflance, & me répondit
que fi j'étois laffe de l'attendre, il ne tenoit
qu'à moi d'accompagner les demoifelles Wat-
kins, qui fortoient pour faire des emplettes
dans une boutique de modes. Je connois ces
Demoifelles "Watkins pour les avoir vues
quelquefois chez Mdme Beaumont.

J'acceptai la propofition, & j'échappai ainS.
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à la foule, mais je ne gagnai pas beaucoup au
change. Nous n'avions pas fait dix pas, que
nous nous vîmes pourfuivies par une bande de
jeunes gens, qui s'annonqoient allez incivile*
ment; ils vinrent nous regarder en face, puis
fe retirèrent , & fe permirent entr'eux des
réflexions aufli abfurdes qu'indiferettes. —

„ Oui, c'eft elle, s'écria l'un , remarquez
,, la rougeur fur le front, „ — Sans doute,
reprit un fécond, ce font bien-là ces yeux bais-
fés ; — la beautéJîégeaut fur fou vifage , ajouta
un troifleme. — Et fort efprit ? — Ha !
e'eft-là le grand nœud ; je parie qu'elle ne dira
pas deux mots — Pure timidité, mon ami,
ne favez-vous pas fort air timide.

Tels furent les propos que nous efîiiyâmes
en continuant tranquillement notre chemin,
& en nous hâtant d'échapper aux traits de ces
obfervateurs impertinens.

La pluie nous furprit, & ces Meilleurs s'em-
prelferent de nous offrir leurs bras,* deux fur-
tout fe diftinguerent par leurs importunités
envers moi ; & dans un mouvement que je fis
pour les éviter, j'eus la mal-adreffe de me
îaiffer tomber. Ils aidèrent à me relever, &
pendant qu'ils étoient occupés à me prodiguer
leurs fervices , je vis devant moi — Sir Clé¬
ment "Willoughby.

„ Ciel, s'écria-t-il avec fa vivacité ordi¬
naire , — Mifs Anville ! — J'efpere, Madame,
que vous ne vous êtes point fait mal. "

Je
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Je lui répondis que non. Les inconnus qui
nous avoient fuivis jufqu'ici fe retirèrent pour
laiffer le chainp libre à Sir Clément. Il me
fupplia de lui donner le bras, & fur mon
refus il s'informa qui étaient les cavaliers qui
venoient de me quitter?

Je lui dis que je ne les avois jamais vus.

„ Et cependant ils ont obtenu l'avantage de
vous rendre leurs foins? Oh ! Mifs Anviîle ,

éft-ce donc pour moi feul que vous êtes cruelle?
Raflurez - vous, cet avantage, fi c'en eil

1111, n'était qu'ufurpé.
„ Que ne fuis-je donc venu plutôt ' J'arrive

à Briftol ce matin même, & j'ai à peine eu
le tems de m'informer de votre demeure.

„ Saviez-vous donc que j'étais aux eaux ?
„ Ha, comme li j'étais le maître de vivre

fans avoir de vos nouvelles ! donnez-moi votre

indifférence , & je ferai plus tranquille, &
on ne me verra plus me repaître de vaines
efpérances, & courir de ville en ville pour
n'y trouver que le défefpoir ! Hélas ! puiffiez-
vous avoir une idée de ce que je fouffre, mais
vos froideurs, la férénité confiante de votre
aine vous rendent incapable de fentir mou
trouble. "

La férénité confiante de mon ame ! 0 , que
ne dit-il vrai !

„ Mais,ajouta-t-il; quand même je n'euîfe
été conduit ici que $ar haftird, je n'aurois pas

Tome III. F
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tardé à vous découvrir; la voix publique
m'auroit appris que vous y êtes.

„ Et qu'ai-je de commun, je vous prie,
avec la voix publique ?

,, Votre nom , Madame, eft le premier que
j'ai entendu prononcer à Briftol, & encore
cette diftindion étoit-elle fuperflue; le por¬
trait qu'on fait de vous ne peut convenir qu'à
vous feule. "

Je proteftai que je ne comprenois rien à ce
langage , & en attendant nous entrâmes dans
une boutique où les Demoifelles Watkins
examinèrent quelques marchandifes. Sir Clé¬
ment reprit fa converfation : ,, je ne faurois
vous exprimer ma joie de vous trouver en fi
bonne fauté : on m'avoit fait craindre que
vous ne fuffiez indifpofée; mais jamais je ne
vous vis plus fraîche & plus belle. "

L'arrivée de madame Selwyn me difpenfa
d'une réponfe. Elle connoît Sir Cle'rrfent, &,
à en juger par l'accueil qu'elle lui fit, il eft
fort dans fes bonnes graces.

,, Savez-vous bien, Mifs , me dit-elle, que
vous êtes endanger à Briftol? Les femmes y
font en guerre ouverte avec vous; toute l'af-
femblée eft en rumeur, & e'eft vous, malgré
votre air d'innocence , qui caufgz ces trou¬
bles. Soyez fur vos gardes, fi vous voulez
m'en croire.

5, Et de quoi s'agit-il, Madame?
,, Il y court des couplets, qu'on a lus
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publiquement en ma prefence ; les beautés
de Briilol y font nommées, & c'eft vous qui
en êtes la Vénus, à qui on adjuge le prix.

„ Et n'avez-vous point vu ces couplets,
interrompit Sir Clément.

„ En vérité, Monfieur, je ne favois pas
feulement qu'ils exiftaffent.

Madame Selxoyn. „ N'allez pas du moins
m'en attribuer l'invention; c'eft un honneur
que je ne mérite point.

Sir Clément. „ J'ai copié dans mes tablettes
les quatrains où l'on parle de Mifs Anville, &.
j'aurai l'honneur de les lui préfenter dès ce
foir.

Madame Selvcyn. „ Et pourquoi cette prédi¬
lection pour les quatrains où il eft queftion de
Mifs Anville ? la connoiffiez-vous déjà ?

Sir Clément. „ Oui, Madame, j'ai eu l'hon-,
neur de la voir fouvent dans la maifon du

Capitaine Mirvan; que trop fouvent ?" ajou-
ta«î-il tout bas, & madame Selwyn s'étant
détournée pour faire des emplettes, il pour-
fuivit:

„ J'ai mille chofes à vous dire: m'eft-il
permis de favoir où vous logez?

,3 Chez madame Selwyn.
„ Eft-il pofiible! — le hafard me fert donc

une fois — Et depuis quand y êtes-vous ?
35 Depuis trois femaines, environ.
,, Que de peine j'ai eu à \rous retrouver,

depuis vûtre retraite précipitée de Londresî,
F ij
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Cette Virago de Duval m'a abfolument refufé
toute nouvelle. Ha, Mifs Anville, li vous
faviez combien j'ai fouffert, combien de nuits
j'ai paffé clans des infotnnies ; li vous connoif-
fiez cette malheureufe incertitude dont j'ai
été tourmenté fans celle ; non, vous ne pour¬
riez jamais, malgré toute votre rigueur, me
recevoir avec cette indifférence glacée.

„ Moi, que je vous reçuffe autrement,
Moniteur ! & à quel titre ?

,, Et n'eft-ce pas pour vous feule que j'ar¬
rive ici ? Mon voyage pouvoit-il avoir d'autre
but, que, le bonheur de vous revoir?

„ Que fais-je, Monfieur ; — il y a tant
de gens qui font le voyage de Briftol.

„ Cruelle ! comme fi vous ignoriez que je
vous adore, que vous êtes l'amante fouve-
raine de mon cœur, l'arbitre de ma deftinée.

Mde. Seîwyn étant revenue alors vers nous,
Sir Clément reprit fon air dégagé, & lui deman¬
da s'il auroit l'honneur de la voir à l'affembléd?

„ Oui, fans doute, lui répondit-elle, nous
y ferons, & il ne tient qu'à vous de nous y
apporter les couplets, fi Miff Anville peut
patienter auffî longtems.

Ï1 rrie pria alors de l'accepter pour moitié;
je le remerciai, en lui difant que je ne comp-
tois pas de fortir.

,, Comment , s'écria Mdme. Selwyn ,

vous n'irez point à l'affemblée ? peut-être
avez-vous aujjî dos lettres à écrire?
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„ Non, Madame pas une feule.
„ Et pourquoi donc voulez-vous gardes

la maifon ? Eft-ce pour aider, ou pour
barrujfer ceux qui y relient ?

„ Ce n'eft pas ce que je cherche, & 11 vous
le trouvez bon, Madame, je n'y relierai pas.

„ Je me flatte donc d'obtenir l'honneur de
tianfer avec vous, ,, répéta Sir Clément.

Je lui fis une légère inclination de tête ;
la crainte des plaifanteries de Mdme Selwyn
lui épargna un refus.

Nous retournâmes bientôt chez nous, ac¬
compagnées de Sir Clément. Sa converfation
avec madame Selwyn étoit réellement arnu-
fante ; mais je n'étois gueres d'humeur à me
divertir. Dans toutes les circonftances j'ai le
malheur de paroître aux yeux de Milord Or-
ville comme une étourdie, comme une capri-
cieufe, fans principes & fans fermeté. Je
l'évite à la vérité autant que je puis, je fais
de mon mieux pour lui cacher mes foiblefles 5
mais encore je ne faurois fouffrir qu'il prenne
une mauvaife opinion de moi : il ignore les
raifons qui m'ont décidée à m'engager pour
l'afïemblée, ainfi il doit être furpris de ces
variations éternelles.

Milord Orville fut la premiere perfonne que
nous vîmes dans le jardin ; il ne parut gueres
content de fe rencontrer avec Sir Clément,
& j'obfervai qu'ils changèrent tous deux de
Vifage,

F iij
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Nous retrouvâmes dans la falle la même
compagnie que nous y avions laifiee le matin;
madame Selwyn préfenta Sir Clément à Mde,

/ Beaumont ; il connoiffoit déjà Lady Louife &
Milord Merton. La conversation roula fur des
lieux communs; le beau tems , les étrangers
des eaux, les nouvelles du jour, occupèrent
tous les efprits : Sir Clément feul affe&a de
me parler en particulier.
L Quelle différence entre Milord Orville &
lui ! L'un fe diftingue par la douceur de fes
maniérés , par la délicatelfe de fa conduite,
par un air refpeélueux , qui, au milieu des
propos les plus flatteurs, me laiffe toujours
à mon aife : l'autre m t farcharge d'une poli-
telfe outrée ,* fes attentions trop marquées de¬
viennent embarralîântes, & il y attache un
air d'importance qui n'échappe à perfonne. On
diroit que cette publicité lui plaît, car il prend
foin d'écarter tous ceux qui feroient tentés de
rne parler.

Lorfqu'il fut parti, Milord Orville s'appro¬
cha avec un foudre malin : ,, Mifs Anvilleme
permet - elle iïufurper la place de Sir Clé¬
ment ? — Bois-je penfer —

„ Une vifite aulli indifférente ne vaut pas
la peine , Milord , que vous y penilez du tout.

„ Pardonnez, Madame ; rien de ce qui vous
concerne ne m'eft indifférent. „

H lie me dit plus rien jufqu'à ce jjjque les
Dames fe Biffent retirées pour faire leur toi-
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lette j alors il me pria de lui accorder un
moment d'entretien: „ je tremble, Madame,
d'avoir eu le malheur de vous déplaire; je
ferois au défefpoir d'avoir un tel reproche à
me faire ; fi je l'ai mérité , foyez sure du
moins que c'eft involontairement.

„ Non, Milord , vous êtes fans contredit
à l'abri de tout reproche.
„ Vous foupirez, ( en me prenant la main ) ;

puiffé - je du moins partager vos chagrins ,

quelle qu'en foit la fource ! avec quel em-
preflement je m'appliquerois à les foulager !
confiez-les-moi, chere Mifs Anville ; fouve-
nez-vous que vous êtes ma fœur d'adoption ;
dites - moi , je vous fupplie , mon aimable
amie, fi je fuis en état de vous rendre fervice ?

„Non, Milord, je vous remercie.
„ Quoi, je ne puis donc vous être bon à

rien! — Peut-être fouhaiteriez - vous revoir
M. Macarteney ?

Je répondis encore par un non.
„ A vous dire vrai, ce n'eft pas là propre¬

ment ce qui m'inquiette. J'ai un doute plus
eiïentiel; — mais il m'en coûte de vous en

parler , car il n'eft pas impoffible que mes
conjeftures ne vous faffent de la peine. —

Vous êtes preftee pour le moment ; je ne
veux point vous retenir; peut-être aujourd'hui
aurai-je l'occafion de m'expliquer plus clai¬
rement : — feulement fouffrez que je me
permette une queftion ? — faviez - vous ce
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matin, en allant à Briftol, qui vous y ren¬
contreriez ?

„ Moi ! Milord.
„ Pardon, mille pardons de ma curiofité

indifcrette. — Laiffons-là ma queftion, n'en
parlons plus.

En effet je fortis , & je me hâtai de gagner
ma chambre. C'eft ce Sir Willoughby qui lui
fait ombrage; il m'eût été affe de détruire les
foupeons du Lord , mais je me fuis impofé la
loi une fois pour toutes de l'éviter, de le fuir,
autant que poffible. J'aurois deffré cependant
de lui annoncer l'engagement que j'avois pris
pour l'affemblée , puisqu'il fembloit compter
fur moi ce Xoir.

Je ne defcendis qu'à l'heure du dîné, après
que tout le monde fut déjà affemblé. Orville
fut étonné de me voir parée, & moi - même
j'en étois honteufe. „ N'ai - je pas compris,
demanda madame Beaumont, que Mifs An-
ville ne fortiroit pas aujourd'hui ?

„ Oui, répondit madame Sehvyn , c'étoit
fon plan ce matin; mais il y a dans cette
affemblée une efpece de pouvoir magique ,

auquel on ne réfifte pas.
Lord Orville ne put s'empêcher de témoi¬

gner fa furprife. On fe mit à table ; il m'en
coûta d'abandonner mon ancienne place à côté
du Lord; les efforts que je fis pour l'éviter,
le déconcertèrent viffblement ; cependant j'ai
tenu ferme, & je fuis demeurée fidelle à h
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promette que je vous ai donnée dans ma let¬
tre d'hier.

Après le dîné nous pafsâmes tous dans la
falle à vifites, où il me fut impoffible d'échap¬
per à Milord Orville : „ vous allez donc tout
de bon , me dit-il, à l'afleinblée ? — Etdan-
ferez-vous auffi?

„ Je l'ignore, Milord.
„ Si je ne craignois que vous ne fuffiez

ennuyée d'avoir deux fois de fuite le même
cavalier, j'aurois l'honneur de vous demander
votre main ; les lettres que j'ai à écrire peu¬
vent être remifes jufqu'à demain.

„ Si je dois danfer néceflairement, je fuis
déjà à moitié engagée.

„ Et avec qui, fi j'ofe le favoir ?
„ Avec Sir Clément Willoughby. „
Ce nom lui ferma la bouche; il parut mé¬

content, & ne me parla plus de toute l'après-
dînée. —- Ah! Monfieur , je n'étois pas non
plus dans une affiette bien agréable.

Sir Clément ne manqua pas d'arriver de
très-bonne heure pour nous conduire à l'af-
femblée, & d'abord en entrant il renouvella
fes importunités ; il s'affit à côté de moi & ne
cefla de m'aecabler de fes fadeurs.

Milord Orville ne deflerra point le§ dents ;
il me fixa d'un air férieux & penfif, & il bailfa
les yeux auffi fouvent que je tournois les
miens fur lui.

Sir Clément fo'rtit de fa poche un papier
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plié qu'il me préfenta, en ajoutant d'une voix
baffe : ,, voici, aimable Mils Anville, un foi¬
ble portrait de celle que j'adore; vous trou¬
verez ces couplets bien au-defTous du fujet ;
mais, tels qu'ils, font, je porte encore envie
à l'heureux mortel qui a ofé rifquer cet eifai,

,, Nous verrons cela , lui répondis-je, ttne
autre fois. „ Je craignois que Milord Orville
ne s'apperçût que j'acceptois de Sir Cle'ment
un écrit, offert, auffi myftérieufement. Mais
ce Sir Clément eft un homme dont on ne vient
pas aifément à bout, & il fuffit qu'il fe foit
mis un projet en tête, pour qu'on ne réuffiffe
point à lui faire lâcher prife.

,,Non, continua-t-il , ferrez ce papier au
plus vite pendant que Lady Louife n'y eft
point, ( elle étoit fortieavec madame Selwyn)
& fur-tout prenez foin qu'il lui refte caché.

Je l'aflurai que mon intention n'étoit pas
de lui montrer les couplets.

,, Vous ne fauriez donc mieux faire, Ma¬
dame, que deles accepter tout de fuite. J'ai-
merois bien à les lire haut, mais vous trouve¬
rez qu'ils doivent n'être connus ici que de
vous & de madame Selwyn. „

Voyant donc que mes refus feroient inuti¬
les , je requs les couplets. Un papier préfenté
avec un certain myftere, notre entretien fou-
tenu pour ainfi dire à l'oreille , fourniffoient
matière à des remarques.

Sir Clément me prelfa de parcourir les qua-
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trains, & il ajouta qu'il n'avoit pas ofé les
produire publiquement, parla raifonque Lady
Louifen'y étoit pas des mieux traitées. Cette
circonftance m'embarrafle , & je m'expofe à
des reffentimens de la part de cette Dame, li
jamais ces couplets parviennent jufqu'à elle.

Je vous en remets ci-joint une copie (*) ,

mon cher; c'eft un panégyrique outré de mes
prétendues perfections, & il y auroit de la
vanité à faire parade d'éloges que je ne crois
pas mériter.

Je n'avois pas encore eu le tems de ferrer
ce beau morceau de poefie , quand les Dames
revinrent. Madame Sehvyn eut la curiofxté
de me demander ce que je tenois-là? Je lui
dis que ce n'étoit rien, Se j'empochai au plus
vite mon papier.

„ Rien, reprit - elle , & un rien peut vous
faire rougir. „ Je ne fus que répondre : un
foupir échappé à Milord Orville produilit fur
moi une impreffion que je n'ai pas le courage
de vous dépeindre.

Milord Merton préfenta la main à Lady

(*) Anville , que les graces recherchent, s'avauc'Ô
enfin d'une démarche modefte & d'un air timide ,

les yeux baiffés , la rougeur fur le fnont, & la beauté
iîégeant fur fon vifage.

Anville ne doit fes attraits qu'à elle-même , &fes
vertus qu'à la nobleffe de fon ame ; cependant igno¬
rant le pouvoir de fes charmes, elle trappe fans art
& bielle fans lé lavoir,
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Louife , & ils montèrent en voiture avec ma¬
dame Beaumont. Madame Selwyn fe fervit-
de l'équipage de Sir Clément, & il m'y fallut
prendre place auffi.

Je ne parlai point en chemin : mais nous ne
fûmes pas plutôt arrivés à l'alfemblée, que Sir
Clément fut me faire rompre mon filence. 11
me demanda d'abord à danfer 5 je m'en excufai
en le priant de chercher une autre moitié; il
s'en défendit, proteftant qu'il étoit très-aife
de pouvoir relier tranquille avec moi, puif-
qu'également il avoit mille chofes à me dire.

Là-deflus il fe mit à me conter tout ce qu'il
prétendoit avoir fouffert de mon abfence,fes
allarmes après mon départ de Londres, les
difficultés inouïes qu'il avoit eues à me décou¬
vrir ; avantage qu'il n'avoit pu fe procurer
qu'en facrifiant encore une femaine au capi¬
taine Mirvan.

„ Howard - Grove , continua-t-il, qui m'a-
voit paru un paradis terreftre , n'étoit plus
qu'un féjour lugubre ; fes environs n'étoienfc
plus les mêmes ; les promenades que j'avois
trouvées fi délicieufes , ne m'offroient plus le
moindre attrait : Lady Howard, que j'avois
prife pour une refpeftable vieille d'une hu¬
meur agréable, rentroit à préfent dans la elaffe
ordinaire des femmes de fon âge : madame
Mirvan , qui ci-devant me fembloit être un
meuble de campagne allez fupportable , me
deveaoit maintenant fi inlipide , qu'à peine

pouvois-
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pouvoïs - je m'empêcher de dormir -dans fa.
iociété ; & fa fille auffi, que j'avois crue afiez
gentille & d'une bonne pâte, ne fut pins capa¬
ble de m'infpirer le moindre intérêt : enfin le
Capitaine, que j'avois toujours regardé comme
un ruftre, n'étoitplus à mes yeux qu'un fau-
vage.

„Eh! Monfieur, m'écriai-je, dans quels
termes parlez-vous de mes meilleurs amis?

„ Pardon, Madame , mais le contrafte de
ces deux vifites étoit trop frappant. „

Il me demanda enfuite ce que je penfois de-
l'auteur des couplets ?

„ C'eft quelqu'un , lui dis-je, quia envie
de fe jouer de moi, ou qui lui-même n'elfc
pas dans fon bon fens. ,,

Là-deflus il me fit force complimens, aux¬
quels je ne crus échapper qu'en lui propofant
une danfe.,, J'efpérois, reprit-il, que l'auteur
fe trahiroit par fesyeux ; mais cet indice n'eft
pas sûr avec vous , Madame , puifque vous
attirez également tous les regards. Sans con¬
tredit vous ferez en état de deviner l'auteur
des couplets.

Je lui répétois que je n'en favois rien du
tout. Entre nous cependant, mon cher Mon¬
fieur , mes foupçons tombent fur M. Macar-
teney 5 il n'y a que lui qui foit capable de
parler de moi avec tant de prévention 5 d'ail-
lelirs je crois avoir reconnu la tournure de
fes vers. !

Terne III, G
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Sir Clément me fît encore un millier de

queftions au fujet de Milord Orville; depuis
quand il étoit à Briftol? — Depuis quand je
demeurois à Clifton? — Si le Lord fortoit le
matin en cabriolet? Si j'avois jamais eu le
courage de me promener dans ces fortes de i
voitures ? Cet interrogatoire fut pouffé avec
la hardieffe & l'indifcrétion qui font propres à
Sir Clément.

J'étois déjà ennuyée du bal, & j'attendois
avec impatience le moment où je poiirrojs me
retirer : heureufement Lady Louife prévint
mon defîr ; elle fe pique de quitter les affem-
blées la première , & nous partîmes d'affez
bonne heure.

Milord Orville nous requt avec un férieux
glacé : pas une feule de ces diftinéfcions fi^t-
teufes dont je me fuis tant louée ; pas la
moindre marque d'une fimple politeffe : Lady
Louife elle - même 11'auroit pu me faire un
accueil plus froid. Sir Clément, qui relia à
fouper , 1e plaça à côté de moi , fans que
Milord Orville cherchât à l'en détourner ;

jufqu'ici cependant il avoit toujours ambi¬
tionné d'être mon voifîn à table.

Cette petite eirconftance m'affeéta beaucoup ;
j'ai tâché cependant d'en être bien-aife ; l'ou¬
bli & l'indifférence , voilà ce que je dois de¬
mander pour me réconcilier avec moi-même.
Mais, hélas ! — décheoir de la forte dans fon
citime ! — perdre tout d'un coup fon amitié !
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cette idée me perqoit le cœur 5 je ne fus quelle
contenance garder, & malgré tous mes efforts
je ne pus retenir quelques larmes qui fe glif-
ferent le long de mes joues. Lord Orville ne
«'en apperqut pas, & je réuffis à me remettre
aflez pour tenir ferme jufqu'à la fin du repas.
Dès que Sir Clément fut parti je me retirai ,

fans ofer rifquer de rencontrer les yeux
d'Orville.

J'ai pafle la nuit à vous écrire; j'étois trop
sûre de ne pas dormir, pour penfer à me cou¬
cher. Dites-moi, mon cher Monfieur, s'il eft
poffible, que vous approuvez ma conduite, —

que vous autorifez mon changement, — que
j'ai raifon de fuir Milord Orville & d'éviter
fes égards. — Dites - le - moi, je voais en prie,
& je me conlolerai d'un tel facrifice au milieu
de mes regrets ; car, je ne le déguife point ,

jamais je 11e celferai de regretter fon amitié ; —
je l'ai perdue ; — je l'ai Foulée aux pieds. —

N'importe , ces liaifons honorables n'étoient
pas faites pour moi, & m'expofoient à des
dangers inévitables.

D'après les eonfeils que vous m'avez don¬
nés , Monfieur , je ne penfe plus qu'à me
gouverner avec toute la fageffe poffible; j'ai
à combattre la foiblefle de mon cœur, & les
affligions auxquelles je fuis fou vent en proie ;
mais j'efpere de les vaincre : fi je fuccombe,
je ne ferai du moins pas coupable par ma
faute. Le defir de bien faire contient en moi

G ij
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toute autre paffion , en tant qu'elle ponrroit
influer fur ma conduite. Et ne le dois-je pas,
moi qui fuis votre fille, formée par vos foins?
Oh ! mon pere & mon ami, je dois l'avouer,
mes fentimens font en oppofition avec mon
devoir ; & tandis que je fais des efforts pour
me réconcilier avec moi-même, j'éprouve de
plus en plus que mon repos, mes efpe'rances,
mon bonheur—- font évanouis.

Vous feul, Monfieur, pouvez calmer mon
efprit agité j vous ne refuferez point votre
compaffion à des foibleffes qui vous font
étrangères, & ne fais-je pas qu'en défapprou-
vant l'affliélion , vous vous plaifez à confoler
l'affligé ?

LETTRE XII.

M. Villars à Evelina.

Berry-Hill, 3 O&obre.

Vos dernieres nouvelles, mon cher enfant,
font effectivement des plus étranges. Qu'une
fille avouée de Sir John Belmont ait paru à
Briflol, tandis que mon Evelina y demeure
fous le nom déguifé d'Anville , c'eft un pro¬
blème que je ne fuis pas capable de réfoudre.
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Quoi qu'il en foit, je me fuis attendu à quelque
événement extraordinaire au retour de votre

pere ; le fens myftérieux de fa lettre à Lady
Howard m'y a en quelque forte préparé.

J'ignore qui peut être la jeune perfonne
dont vous parlez ; mais il n'eft pas moins sûr
qu'elle ufurpe une place qui vous appartient
àjjufte titre. Je n'ai jamais entendu parler d'un
fécond mariage de Sir Belmont ; fuppofé même
qu'il ait exifté, il reliera toujours vrai que
Mifs Evelyn a été fa premiere époufe, & par
conféquent l'enfant né de ce mariage eft in-
conteftablement en droit de porter le nom de
Belmont.

Ou je fuis mal informé des circonftances de
cette affaire, ou il s'y eft glide une infigne
fourberie ; il faut approfondir ce qui en eft.

Quelle que foit ma répugnance à me porter
à des extrêmes , je fens cependant que nos
recherches deviennent nécefîaires -, nous de¬
vons effayer de rétablir la réputation de votre
mere, ou bien rifquer de lui porter le dernier
coup.

L'apparition d'une fille de Sir John Belmont
ne fauroit manquer de faire revivre le fou-
venir des aventures de Mifs Evelyn. Le pu¬
blic demandera quelle eft la mere de l'enfant
qu'on produit aujourd'hui, & fi votre pere
reftife alors d'avouer la feule époufe légitime
que je lui ai connue , votre naiffance en rece¬
vra une tache contre laquelle nous réclame»

G iij
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rions en vain l'honneur, la vérité & l'inno¬
cence ; cette tache couvriroit d'infamie la
mémoire refpe&able de votre mere, & vous
expoferoit à l'odieux d'un titre honteux,que
toutes vos bonnes qualités ne rachetteroient
que difficilement.

Non, ma chere, je ne fouffrirai point qu'on
infulte impunément aux cendres de votre mere;
fon caraétere vertueux fera juftifié aux yeux
de l'univers; fon mariage fera reconnu, &fa
fille portera le nom auquel elle a des droits
inconteftables.

J'avoue que Mde. Mirvan conduiroit cette
affaire avec plus de délicateffe que madame
Selwyn, mais nous n'avons point de tems à
perdre j car plus cette fourberie s'accréditera,
plus nous aurons de peine à la confondre. Je
vous confeille donc de partir de Clifton le
plutôt poffible ; votre aftivité facilitera nos
recherches.

Ne vous laiffez point accabler, mon enfant,
à trop Je trifteffe , & tâchez de vaincre votre
timidité naturelle. Sans doute que je plains
votre fituation ; l'entrevue à laquelle vous
êtes1 appelée eft importante & folemnelle ;
mais auffi je me flatte d'un fuccès complet. Je
vous envoie une lettre que votre infortunée
mere écrivit fur fon lit de mort à Sir Belmont;
je l'ai réfervée pour quelque grande occafion,
& c'eft l'inftant d'en faire ufage : madame
Clinton doit être du voyage ; elle a foigaé
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votre mere dans fa derniere maladie, & fou
témoignage peut vous être utile. Enfin Sir
Belmont pourra-t-il rciifter à. la reflemblance
frappante de vos traits? Cette feule circonf-
tance devrcit le dé farmer & diffiper tous fes
doutes.

Recevez , mon Evelina , dans ce moment
augufteoù vous allez vous jeter entre les bras
de votre pere légitime, recevez les prières,
les vœux & tes bénédictions de celui qui l'a.
e'té jufqu'ici par adoption ! Puiffiez-vous, mon
enfant, conferver toute l'excellence de votre
caraftere , dans le changement de fituation
qui vous attend! Penfez à relier humble dans
l'élévation à laquelle j'efpere de vous voir
parvenir; que vos maniérés , votre langage,
toute votre conduite prouvent l'égalité d'aine ,

& les fentimens de reconnoiflance qui de-
vroient toujours nous accompagner dans la
profpérité; ils y ajoutent un nouveau luftre.
Puiffe votre vie n'être fouillée d'aucune tache L
puiffiez - vous relier fidelle à cette Franehife
ingénue , à cette {implicite de mœurs, cette
aimable fincérité, que j'ai admirées jufqu'ici
en vous ! Puiffiez - vous être au - deffiis de la
vanité & de l'orgueil, & faire confifter toute
votre grandeur à faire du bien!

Arthur Villars.

G îv
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LETTRE XIII.

( renfermée dans la précédente. )

Lady Belmont à Sir John
Belmont.

D ans la ferme perfuafion que l'heure
d'angoiffe qui s'approche mettra fin à mes
fiouffrances, je veux encore une fois perler à
Sir John Belmont , en faveur de l'enfant ,

qui, s'il furvit à fa mere, fera chargé de lui
préfenter ces lignes.

Mais en quels termes, homme cruel ! l'in¬
fortunée Caroline vous écrira - t - elle avec

quelque efpérance de fuccès ? Sourd à la voix
de la compaffion , — aux remords de la conf-
cience, — infidelle aux liens de l'honneur, —
dites, Belmont, quelles font les expreffions
que je puis employer, fans craindre d'être
rebutée ? '

Vous donnerai-je le tendre nom de mon
époux? — Hélas vous le défavouez. — Vous
appellerai-je le pere de mon enfant? — Ehî
vous le condamnez à l'infamie ! — Vous nom¬

merai-je mon amant qui m'a gardé la foi d'un
mariage forcé ? — C'eft vous - même qui me
trahiflez. — Vous donnerai-je enfin le titre
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d'un ami dont j'attendois des fecours ? •— Non,
car c'eft vous qui m'avez plongé dans la mi-
fere, & qui avez canfé ma ruine.

Malheureufe que je fuis ! que me refte-t-il
à faire pour toucher un cœur fermé à l'équité,
aux remords, à la pitié ! Y a-t-il un moyen
que je n'aie éprouvé ? Y a-t-il une relïource
que je n'aie tentée ? J'ai tout employé ; l'a¬
mertume des reproches , la force de mes priè¬
res, tout a été inutile.

Vingt fois déjà la plume m'eft tombée des
mains, & je me fuis dit dans mon de'fefpoir
que je n'avois plus rien à efpérer de vous ; —
mais la tendreffe maternelle, la tendrelfe d'une
niefe qui tremble pour le fort de l'enfant au¬
quel elle va donuer le jour ; — voilà ce qui
me rend le courage.

Peut-être, quand je ne ferai plus, quand
la coupe de mes maux fera remplie , quand la
mort aura tiré le voile fur ma trille mémoire ,

quand vous n'aurez plus à craindre mes repro¬
ches , quand vous n'aurez plus à redouter mon
témoignage & ma vue, — alors peut-être
votre cœur s'ouvrira à la voix de la juftice,
aux cris de la nature.

Belmont! ne leur réfiftez point, ne rejettez
point l'enfant, comme vous avez rejeté la
mere. Peut-être regretterez-vous un jour,
quand il n'en fera plus tems, les maux dont
vous êtes l'auteur; peut-être vous repentirez-
vous, trop tard , hélas ! d'avoir perfécuté 3
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d'avoir perdu une infortunée ; — peut-être
l'avenir vous rappellera-t-il les intrigues que
vous avez employées pour me tromper, les an-
goiffes & les peines qui me fuivent dans le
tombeau. — Oh! Belmont', cette idée défarme
tout mon reffentiment ! que deviendrez-vous
quand vous jetterez un œil repentant fur votre
conduite paiïee !

Ecoutez donc la priere folemnelle de l'in¬
fortunée Caroline , la derniere qu'elle ofe vous
adrefler.

Lorlque le tems fera venu où vous gémirez
fur vos erreurs"; ( & ce tems viendra tôt ou
tard ) lorfque vous aurez reconnu vos torts,
& la noirceur de vos trahifons, lorfque votre
cœur déchiré voudra expier fes crimes, —
alors je lui en offre encore les moyens; lifez
ici les conditions fous lefquelles je figne votre
pardon.

Belrnont! je fuis ton époufe, tu le fais!
hâte-toi donc de juftifier aux yeux de l'univers
une réputation que tu as flétrie 5 reqois dans tes
bras l'enfant infortuné qui te préfeutera cette
requête de fa mere.

J'ai trouve un ami auquel je fuis redevable
du peu de confolation , du peu de tranquillité
dont je jouis encore. Cet homme , le plus
eftitnable & le plus digne des mortels, m'a
donné fa promeife , qu'à ce prix feul il vous
délivrera le gage de notre malheureux amour.

Hav fl tu retrouves un jourjlans cette iiina*
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sente creature les traits de l'infortunée Cam-
line, — fi l'enfant te retraqoit le fou venir de
la mere, Belmont! par cette raifon feule tu
le réprouveras peut-être ! — Cher objet de
mon amour, cher enfant pour qui je fens déjà
toute l'étendue de la tendrefle maternelle ,

garde-toi bien de reffembler à ta mere! La
mort t'enleve un de tes parens, & la haine te
feroit perdre celui qui te relie.

Je dois finir, les forces m'abandonnent, &
je fens le poids des idées terribles qui m'acca¬
blent. Adieu — pour toujours.

Mais dans ces dèrniers adieux, — qui ne
te feront préfentés qu'après que la fougue de
tes pafiions fera paflfée, — qu'après que toutes
mes douleurs feront defcendues avec moi dans
le tombeau, — oublierai-je d'ajouter une
parole confoîante pour cet homme jadis fi cher,
qui puiffe le foutenir dans les affliélions qui
l'attendent? Non, Belmont, tu fauras que ma
compaffion l'emporte de beaucoup fur mon
réffentiment ; — je prierai pour toi dans mon
heure derniere, & le fouvenir de l'amour que
je te portois autrefois, effacera celui des maux
que tu m'as faits. Encore une fois, adieu.

Caroline Belmont-

G vj
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LETTRE XIV.
*

Evelina à M. Villars.

Clifton , le 3 Oftobre.

En ouvrant mes volets ce matin , je vis Mi¬
lord Orville qui fe promenoit déjà dans le
jardin : je ne defcendis cependant point avant
l'heure du déjeûné ; il me reçut avec une
froideur digne de Lady Louife.

Madame Beaumont, Lady Louife & Mile.
Selwyn lièrent leur converfation ordinaire,
à laquelle votre Evelina ne prit aucune part;
négligée, tranquille & rêveufe , elle demeura
à l'écart, comme un être qui ne tient à rien
& dont perfonne ne fe met en peine.

Peu contente de ma ïituation, impatientée
de me voir négligée de la forte, je me retirai
le plutôt poffible. En fortant je trouvai dans
mon paiTage Sir Clément Willoughby, qui
me prefifa inftamment de rentrer avec lui. Je
n'y confentis qu'à regret, mais je devois m'y
réfoudre fi je ne voulois continuer à relier
feule avec lui dans l'anti-cliambre , car il me
retint de force. J'étois cependant un peu hon-
teufe d'avoir l'air de m'attribuer ainfi l'a vifite;
fes affiduités ne le font que trop foupçonner
déjà.
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ÏI pafla phis de deux heures avec nous ; &
il affeéta pendant tout ce tems de m'entretenir
en particulier ; peut être n'en aurois-je pas
encore été débarraffee , fi madame Beaumont
n'avoit propofé un tour en voiture. Lady
Louife accepta, & madame Sehvyn dit qu'elle
feroit charmée d'être de la partie, pourvu que
Milord Orville, 011 Sir Clément s'en mifient
auffi : un {impie trio de femmes, ajouta-t-elle,
lui fembloit trop infipide.

Sir Clément, toujours attentif à faire fa
cour à Mde. Sehvyn , demanda la penniffion
d'accompagner les Dames, Milord Orville s'en
excufa, & moi je montai dans ma chambre,
d'où je ne fuis defcendue que pour dîner.
J'évite autant que je puis la préfence du Lord ;
fa froideur m'eft infupportable, quoique je l'y
aie autorifé par ma propre conduite.

Sir Clément fut encore des nôtres à dîner;
il joue fon rôle à merveille, & il a réuffi à
gagner entièrement les bonnes graces de Mde.
Beaumont, qui n'eft pas d'ailieurs d'un com¬
merce aifé.

Je me fuis mortellement ennuyée pendant
tonte la journée ; il m'a fallu fuppbrter à la
fois, & les importunités indiferettes de Sir
Clément , & le filence révoltant de Milord
Orville. L'un ne m'a pas quitté un inftant,
l'autre ne m'a pas dit un feul mot; le premier
faifoit naître les occafions de m'entretenir ,

l'autre les fuyoit avec foin.
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Je commence à croire , mon cher Moniteur,
que le changement trop fubit dans ma conduite
envers le Lord étoit déplacé. A tout prendre, il
ne m'a donné nul fujet de mécontentement, &
le motif de cette altération étant uniquement
à ma charge , je n'aurois pas dû m'aftreindre
à une réferve que je ne puis pallier par aucune
raifon .légitime > d'ailleurs, il étoit naturel
que l'aife&ation avec laquelle j'évite fa fociété,
fit un mauvais effet.

Hélas ! Moniteur , mes réflexions viennent
toujours trop tard ; il faut avouer que je paie
bien cher le peu d'expérience que j'acquiers,
& je prévois qu'il m'en coûtera encore beau¬
coup avant que j'arrive à ce point de prudence
dont le fage fe fert pour régler fa conduite pré¬
fente & pour prévenir des embarras éloignés.

Le 4 OEtobre.
Hier matin tout le monde fortit en voiture ,

& je reftai feule au logis avec Mde. Sehvyn ,

je m'étois arrêtée un moment dans fa cham¬
bre, mais je m'en fuis éclipfée au plus vite.
Je crains la converfation de cette Dame 5 elle
prend plaiflr à me plaifanter impitoyablement,
foit fur mon férieux , foit fur le compte de
Milord Orviile.

En fortant de chez elle je me fuis rendue
dans le jardin, où j'ai pafle une groiïe heure,
j'étois aflife dans un berceau au bout de la
grande allée , abforbée dans mes conje&ures
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fur l'avenir, quand, tout à coup , je fus inter¬
rompue par Sir Clément "Willoughby.

Je l'attendois peu, & il a lu certainement
que j'étois dans le jardin , car il ne vient
gueres s'y promener feul. Dès que je le vis
arriver, je me préparai à m'en aller, mais il
me cria de loin : „ arrêtez, la plus aimable
des femmes, j'ai un mot à vous dire -, „ & il
n'eut rien de plus preffe que de s'afleoir à côté
de moi.

,, Etpouvez-vous, continua-t-il, me refufer
line légère faveur, quand j'achette fi cher la
douceur de vous voir? Pas plus tard qu'hier
encore 5 n'ai-je pas fouffert le plus cruel
martyre ?

„ Vous, Sir Clément!
„ Oui, belle inhumaine, n'ai-je pas con-

fenti à être claquemuré dans une voiture !
pendant toute une mortelle matinée , avec
trois des plus ennuyeufes femmes de l'An¬
gleterre?
t En vérité, Monfieur, ces Dames vous
ont une grande obligation.

„ Oh! elles ne s'en doutent pas ; elles ont
une trop liante idée de leur mérite pour
croire qu'elles aient des égards à obferver.
Heureufementon les en difpcnfe,

,, Ces Dames ne penfent allurement pas
que vous les traitez fi mal.

,, J'en fuis bien sûr auffi & leur amour-pro¬
pre m'en] régpnd. ■»«« Mais être arraché de
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la fociété de Miff Anvilîe, pour s'enfermer
avec des femmes comme celles-là , en vérité
c'eft une fituation digne de pitié, & tout le
inonde m'enplaindroit excepté vous, Mdme.

„ Quelque fâclieufe que vous préfentiez
cette lituation, je ne vois pas que vous ayez
été tant à plaindre, &, aux "yeux de bien
du monde , elle auroit paru plutôt digne
d'envie que de compaffion.

5, Le monde pente fur ce fujet à peu près
comme moi : on fe moque de madame Beau-
mont, on tourne Lady Louife en ridicule,
& l'on dételle Mdme Selwyn.

„ Vous êtes, Monfieur , un juge févere,
& vos dédiions font tranchantes.

,, Accnfez-en vous-même , mon ange , ft
vos perfections ne fervent qu'à faire reffortir
leurs défauts. Je vous protelle que pendant
toute cette courl'e j'ai cru marcher à pas de
tortue. Le fot orgueil de madame Beàumont,
& le refpeél qu'elle fe fait porter , font infup-
portables , affommans : à en juger par fonair
de gravité , l'on auroit dit qu'elle fe prome-
noit en voiture pour la premiere fois de fa
vie ; — je fouhaite du moins que ce foit pour
la derniere. — Croyez-moi, Madame, fi je
n'étois obligé de la ménager pour avoir l'en¬
trée de fa maifon, je la fuirois comme la pelle.
Madame Selwyn, à la vérité , tâcha de faire
diverfion au cérémonial, mais la méchanceté
de fa langue. —
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3, Comment, Moniteur, vous vous récriez
«ontre ce défaut ?

„ Oui, Madame, malgré votre reproche ,

je le trouve choquant, fur - tout pour une
femme. Madame Selwyn, j'en conviens, a
de l'efprit, elle a plus de connoiffances que
la moitié de fon fexe enfemble 5 mais elle
court perpétuellement après la fatyre , & ce
penchant met tous ceux qui vivent avec elle
mal à leur aife } d'ailleurs , à force de parler,
elle ennuye , & les plus jolies chofes devien¬
nent infipides dans fa bouche. Quant à Lady
Louife, c'eft une petite langoureufe , qui ne
fauroit entrer en confédération : — fi elle va-

loit la peine d'être jugée férieufement, je
dirois qu'elle eft un compofé d'affeétation ,

d'impertinence & de vanité.
„ Vous me furprenez , Monfieur ; pouvez-

vous en bonne confeience entretenir une aulfi
mauvaife idée de ces Dames, & leur prodiguer
tant d'attentions , tant de politeffes ?

„ Des politeffes ! — hé, mon ange, je ferois
homme à me mettre à genoux devant elles ,

à les adorer, pour me procurer la félicité de
vous voir ! Rappelez-vous ma déférence pour
le brutal Capitaine Mirvan , & pour le gen¬
darme qui fe fait nommer madame Duval.
S'il pouvoit exifter une créature affez horri¬
ble pour réunir tous les défauts de ces diffé¬
rons carafteres, — une créature qui raffemblât
la fierté de madame Beaumont, la brutalité
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du Capitaine Mirvan , la préfomption de Mde.
Selwyn , l'affeétation de Lady Louife, & la
bafîefiede Mde. Duval; — ce monftre même
recevroit encore mes hommages, fi, par cette
condefcendance , jefavois de gagner un mot,
un feul regard de mon adorée Mifs Anvitle.

Vous vous trompez, Monfieur, fi vous
vous imaginez qu'une telle duplicité puiffe
vous fervir de recommandation chez moi ;

d'ailleurs, je faifis cette occafion pour vous
prier de m'épargner un pareil langage à l'a¬
venir.

„ Oh ! Mifs, votre froideur, vos reproches
me percent le cœur : traitez-moi avec moins
de rigueur, & vous ferez de moi tout ce que
vous voudrez ; — vous gouvernerez, vous
dirigerez toutes mes actions , vous ferez de
moi un tout autre homme , je n'aurai de defirs
que les vôtres; accordez-moi du moins votre
pitié, fi vous êtes décidée à me refufer vos
bontés.

,, Encore une fois, Monfieur, finifiez ces
difcours, ils me d épi ai font trop pour qu'ils
puiffent jamais faire fortune chez moi. Juf-
qu'ici vous n'avez que trop bien réuifi à me
tourmenter , &. je vous préviens que fi vous
ne changez entièrement de langage & de
conduite à mon égard , vous me chafferez
par-tout 011 vous ferez. „

Je m'étois levée, réfolue de m'en allqr ;
mais Sir Clément me retenant toujours fe jeta
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à mes pieds, & s'écria du ton le plus paffion-
né : qu'ofez - vous dire, Mils! eft-il poffible
que vous pouffiez votre froideur mortelle ,

jufqu'à me défendre le moindre rayon d'ef-
pérance ?

„ J'ignore, Monfieur, de quelles efpéran-
ces vous parlez; ai-je jamais prétendu vous
en donner !

„ Hà , vous me mettez hors de moi - même ,

& je ne puis endurer plus longtems votre
mépris. Modérez cette extrême cruauté , fi
vous ne voulez me réduire au défefpoir : dites
du moins, belle inexorable , dites du moins
que mon état vous fait pitié. —

Dans ce même moment un malheureux
liafard conduifit Milord Orville devant le
berceau où nous étions affis. Sa vue fut pour
moi un coup de foudre; il pâlit lui-même &
parut interdit. Il fe difpofa à retourner fur
les pas, mais je l'appelai à mon fecours, &
j'exhortai féverement Sir Clément à lâcher
ma main ; celui-ci fe leva, mais il me retenoit
toujours, & le Lord, peu attentif â mes cris,
continua fon chemin, jufqu'à ce qu'il m'enten¬
dît appeler une fécondé fois. Alors il revint
vers nous , en difant â Sir Clément d'un grand
fang-froid : „ j'efpere, Monfieur, que vous ne
retenez pas Mifs Anville malgré elle.

,, En tout cas, Milord, ripofta celui-ci ,

je puis me palier de l'honneur de votre en¬
tre mile. ,,
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En attendant je m'étois débarrafiee dé Ces
mains & je me fauvai au plus vite. Mes crain¬
tes fe tournèrent alors vers les fuites que cette
rencontre pouvoit avoir, & j'appréhendai for¬
tement que l'orgueil humilié de Sir Clément ne
le portât à provoquer Mylord Orville. Je crus
devoir recourir à Mdme Selwyn, &, en me pré¬
cipitant dans fa chambre, je la priai d'une ma¬
niéré à peine intelligible de vouloir bien faire
un tour du côté du berceau. Il n'en falut pas
davantage pour lui infpirer quelques foupcons
& elle partit avec la viteffe de l'éclair.

Je vous laiflfe à juger dans quelle impatience
j'attendis fon retour ; à peine pus-je réfifter
à la tentation de la fuivre : elle revint enfin, &
me rapporta un entretien des plus intérefians,
dont j'avois été l'objet. Je vais vous en faire
part, Moniteur: mais j'omettrai les commen¬
taires & les faillies dont Mdme Selwyn entre¬
larda fon récit ; voire imagination les fup-
pléera aifément.

Madame Selwyn trouva les deux cavaliers
affis tranquillement dans le berceau , & s'ap-
percevant qu'ils étoient engagés dans une Con-
verfation afifez férieufe, elle s'arrêta à quelque
diftance. Voici ce qu'elle m'en a communiqué.

Sir Clément avoit dit au Lord , qu'une cer¬
taine queftion qu'il lui avoit faite le furpre-
noit:„Mais, a-t-il continué, je n'y répon¬
drai point, à moins que Milord Orville ne
foufïre que j'en propofe une à mon tour.
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„ Volontiers, Monfieur.
„ Vous me demandez quelles font mes in¬

tentions 5 —< & croyez-vous Milord, que je
fois moins curieux de connoître les vôtres ?

„ Je n'en ai montré aucune.
„ Et à quoi donc faut-il attribuer votre

defir de favoir les miennes ?

» A l'intérêt fincere que je prends au bien-
être de Mifs Anville.

„ Un tel intérêt eft noble & digne des plus
grands éloges ; mais à moins que d'être fon
pere , — foil frere, —< ou fon amant. —<

„ Je vous entends, Sir Clément, & je con¬
viens que je n'ai point les droits que donnent
ces diffêrens titres de famille, pour me per¬
mettre des recherches fur ce qui regarde Mifs
Anville : cependant j'avoue en même-tems
que je ne defire rien de plus que de lui rendre
fervice & de la voir heureufe. M'excuferez-
vous donc il je prends la liberté de répéter ma
queftion ?

„ Oui, pourvu que vous me permettiez
-de vous répéter qu'elle me paroit des plus
finguîieres.

„ Soit, mais la fituation de cette Demoî-
felle me femble l'être tout autant ,• elle eft
fort jeune, fans expérience, & abandonnée à
fa propre direétion. Je croirois qu'elle ne s'ap-
perqoit pas des dangers qu'elle court, & je ne
vous diffimule pas, Moniteur, que je me ferns
une vocation pour les lui faire remarquer.
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„ Je ne vous comprends pas trflp, Milord;

mais j'efpere du moins que votre deffein n'eft
pas de la prévenir contre moi ?

„ J'ignore, Moniteur , ce qu'elle penfe de
vous ; j'ignore quelles l'ont vos intentions à
fonégard. Peut-être, fi j'étois mieux inftruit
de vos fentimens réciproques, me verriez-vous
moins officieux, mais je n'ai pas la préfomp-
tion de demander dans quels termes.

„ Vous favez, Milord, que je ne fuis pas
affez vain non plus pour vous dire que je joue
à jeu sûr ,• cependant avec un peu de perfé-
vérance. —

,, Vous êtes donc réfolu à perfévérer ?
,, Oui, décidément, Milord.
„ Dans ce cas, fouffrez , MonGenr, que je

vous parle avec franchife. Cette jeune Demoi-
felle , quoiqu'abandonnée à elle-même , & en
quelque forte fans protection, ne manque pas
abfolument d'amis : elle eft parfaitement bien
élevée, & on voit qu'elle a vécu en bonne
fociété : fa vertu & fon efprit feroient hon¬
neur à tous les rangs, même aux plus élevés,
& une telle perfonne n'eft pas faite pour être
amufée. On coiinoît vos principes , Sir Clé¬
ment , "excufez ce petit reproche.

„ Oh ! ce font fes propres affaires ; elle a
trop de jugement pour avoir befoin d'être
confeillée.

,, Je ne lui difpute point un jugement fain
«S folide ; mais fon âge & l'ingénuité de fon
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caraftere ne la mettent pas affez en garde
contre de certains foupqons qui me paroiflent
très-fondés.

„ Milord, vos éloges m'infpirent quelque
defiance fur votre défintéreffement. 11 n'y a
perfonne au monde que je craindrois pour
rival autant que vous : mais qu'il me foit per¬
mis de vous dire que vous m'avez furieufe¬
me» t trompé dans cette affaire.

„ Monfieur, de grace ! qu'entendez-vous
par-là ?

„ Souvenez - vous , Milord , que lorfque
nous parlâmes pour la premiere fois de Mifs
Anville , vous vous êtes exprimé à fon fujet
dans des termes qui s'accordent peu avec votre
panégyrique aétuel ; il vous plut alors de l'ap¬
peler une fille Jlmple ,fans efprit , & je ne pus
giieres m'imaginer que vous aviez d'elle une
fi haute idée.

„ Il eft vrai qu'au premier abord je n'ai
point rendu juftice à fon mérite ; mais j'igno-
rois alors combien elle étoit novice. Aujour¬
d'hui ce n'eft plus la même chofe, & j'ai eu
occafion de me convaincre , que ce qu'il pou-
voit y avoir de fingulier dans fa conduite étoit
uniquement l'effet de fon inexpérience, de fa
timidité & d'une vie trop retirée ; car je lui
trouve des connoiffances, delà fenfibilité &
beaucoup d'intelligence. Elle ne reffemble pas
à la plupart de nos jeunes femmes, qu'on
connoît à fonds au bout d'une demi-heure.
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Les bonnes qualités de Mifs Anville font ca¬
chées par fa modeftie & fa timidité ; il faut
du tems & des encouragemens pour les faire
paroitre dans tout leur jour. Joignez à cela que
fa beauté ne Frappe pas des coups de furprife;
elle gagne le cœur petit à petit, & s'en empare
comme par enchantement.

„ Halte-là, Milord, il n'en faut pas davan¬
tage pour expliquer l'intérêt que vous prenez
à fon bien-être.

„ Je ne me cache point de l'amitié & de
l'eftime que j'ai pour elle ; mais foyez per,
fuadé , Monfieur, que fi j'avois laifie voir à
Mifs Anville d'autres fentimens que ceux de
l'amitié la plus défintérelfée, je vous anrois
épargné notre converfation. Mais , puifque
vous ne jugez pas à propos de me faire con¬
naître vos intentions, nous ne poufferons pas
cette matière plus loin.

„ A dire vrai, je ne les connois pas trop
moi-même. Mifs Anville eft une très-aimable
perfonne , & fi j'étois homme à me marier,
elle feroit de toutes les femmes du monde,
celle dont je voudrais faire mon époufe. Mais
je doute que votre philofophie même puiffe
me confeiîler de prendre des engagemens de
cette nature, avec une fille d'une naiffance
çbfcure , qui n'a d'autre dot que fes beaux
yeux, & qui probablement eft dans la dépen¬
dance.

,, Nous ne difcuterons pas davantage îà-
deffus j
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deffiis, & puifque nous fommes tous deux
maîtres de notre volonté, nous agirons cha¬
cun felon notre bon plaifir,,.

Madame Selwyn craignant d'être furprife,
& voyant d'ailleurs que mes foupqons étoient
mal fondés, quitta fon pofte & vint me rendre
compte de ce qu'elle avoit entendu.

Quel homme que ce Sir Clément ! quel cœur
volage ! que de rufes , que d'artifices ! En
attendant il fe trompe lourdement, car cette
fille fi pauvre & obfcure , loin d'ambitionner
l'honneur de fon alliance, la rejettera haut
la main , à préfent & jamais.

Qjiant à Milord Orville ; — mais n'en par¬
lons pas. — Vous me direz vous-même , Mon¬
iteur, ce que vous en penfez , fi fa conduite
n'eft pas celle d'un parfaitement galant-hom¬
me, fi j'ai tort de l'admirer.

J'étais un peu confute de reparoître en pré-
fence des deux parties , après le débat fingu-
lier dont j'avois été l'objet : je ne pus cepen¬
dant me difpenfer décemment de dîner avec
eux. Sir Clément fut diftrait & mal à fon aife
pendant le repas: fon efprit étoit vifiblement
à la torture : il me veilloit de près, il épioit
également Milord Orville. Je le traitai fans
le moindre ménagement, étant décidée d'évi¬
ter à l'avenir toute converfation avec lui ; je
fuis trop irritée pour fouflrir plus long-tems
fes infultantes affiduités.

Je n'eus pas une feule fois le courage de
Tome III. H
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rencontrer les yeux de Milord Orville : fa vite
& le Convenir de ce qui s'étoit paiïe me tint
pour ainfi dire en refpeét ; je redoutais fa faga-
eité : je n'ai pas quitté madame Selwyn du
refte de la journée.

Adieu, mon cher Monfieur; j'attends demain
des lettres de votre part; elles décideront, je
penfe, de mon départ, foit pour Berry-Hill,
ou pour Londres.

LETTRE XV.

Continuation de la Lettre gPEvelina,

6 0 ftobre.

Ma lettre d'aujourd'hui fera vraifemblable-
ment la derniere que vous recevrez de Clifton;
je l'écris dans une agitation qui me permet à
peine de conduire ma plume.

Je fuis defcendue allez tard ce matin , &
malgré cette précaution Milord Orville était
encore feul dans la falle. J'étais un peu décon¬
tenancée de me trouver téte à tête avec lui,
après avoir évité fi longtems une pareille
entrevue. Je fus fur le point de quitter d'abord
la chambre; mais le Lord me retint: „ fi je
„ vous incommode, dit-il, je fuis prêt à me
55 retirer.
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„ Non, Milord, je n'étois pas venue pour
,, relier.

„Je m'étois flatté cependant, que vous
„ m'accorderiez un moment d'entretien. "

Je revins fur mes pas, prefque involontai¬
rement, & il ajouta après une courte paul'e :
„ vous êtes bien bonne, Mifs, d'avoir égard
j, à mes prières; depuis longtems déjà je cher-
5, che l'occaflon de vous parler. "

Je ne lui répondis rien , & il pourfuivit :
j, vous m'avez permis, Madame, d'ofer pré¬
tendre à votre amitié, — de m'intérefler à ce
qui vous regarde, — de vous appeler du
tendre nom de fœur. J'ai reconnu cet honneur
comme je le devois; mais j'ignore par quel
e'trange accident j'ai eu le malheur de m'en
rendre indigne. Tout efl changé depuis quel¬
ques jours; vqus me fu]?ez, — ma préfence
vous eft à charge , vous évitez avec foin ma
converfation. "

Cette imputation, faite d'un ton très-férieux,
me fit d'autant plus de peine qu'elle étoit fon-
de'e: j'en fus honteufe ; mais je ne répondis
pas encore.

„ J'efpere, continua le Lord , que vous ne
me condamnerez point fans m'entendre. Si
j'ai eu le malheur de vous déplaire , dites-moi
comment; je ne déftre rien de plus que de
re'parer ma faute, & je ferai tout ce qui
dépendra de moi pour mériter mon pardon.
„ Milord, vous pouffez la politeffe trop

H ij
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loin ; non , vous n'êtes coupable de rien , je
n'ai pas idée d'avoir été offenfée par vous; &
s'il eft queftion d'excufes, je vous en dois
plutôt, que je n'en attends de votre part.

„ Vous êtes la douceur & la bonté même,
& je me flatte qu'il me fera permis de vous
redemander des titres qu'il m'importe tant de
conferver. Mais, toujours occupé de l'idée
inquiétante de vous avoir déplu , j'efpere,
Madame, que, fans être indifcret, j'oierai
vous fupplier de ne pas me laiflfer ignorer ce
qui peut avoir caufé un changement fi fubit
& fi pénible pour moi ?

„ En vérité, Milord, — cela n'eft pas fi
aifé, — je ne le puis.

„ Je rougis d'être auffi preflant, mais il efi
peut-être néceflaire que je fois tiré d'erreur,
& c'eft de vous feule, Madame, que j'attends
une explication. D'ailleurs , l'époque de ce
changement me fait craindre, — me permet-
trez-vous dç vous faire part de mes conjec¬
tures ? —

5, Et pourquoi non , Milord ?
„ Dites-moi donc, — & pardonnez en

même-tems une queftion de la derniere con-
féquence , — Sir Clément Willoughby n'en¬
tre-t-il pas pour quelque chofe dans cette
révolution ?

„ Pour rien du tout, Milord, " répondis-je
d'un ton ferme.

Mille & mille remercimens ! vous me
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foulagez d'un grand Fardeau, — mais de grace,
encore un mot : — n'eft-ce pas à Sir Clément,
que je dois attribuer une partie de la réferve
que vous vous êtes impofée à mon égard ?
car, fi j'ai bien calculé, elle date du jour
même de fon arrivée aux eaux.

„ N'attribuez rien à Sir Clément; il ne fau-
roit avoir la moindre influence fur ma conduite.

„ Puis-je donc efpérer que vous me rendrez
cette même confiance & ces mêmes bontés ,

dont vous m'aviez honoré avant fon arrivée ? "
Pour mon bonheur madame Beaumont vint

nous interrompre ; — je ne favois plus que
répondre : nous déjeûnâmes enlemble.

Milord Orville fut de la meilleure humeur
poffibie, jamais je ne le vis plus gai & plus
aimable. Bientôt après Sir Clément fe fit an¬
noncer; il venoit, difoit-il, rendre fes devoirs
à madame Beaumont. Je me retirai dans ma
chambre, où je donnai un libre cours à mes
réflexions ; j'y trouvai des motifs de confola-
tion & de nouvelles allarmes ; c'eft dans cet
état que je reçus votre chere lettre.

Ha , Monfieur, que je fuis touchée des vœux
& des prières que vous faites pour Evelina !
que je fuis reconnoilïante des bénédiftions que
vous répandez fur moi ! — Je dois vous quitter
pour me jeter entre les bras de mon pere légitime /
0 vous, qui avez été le guide , l'ami & le
protefteur de ma jeunefîe, vous qui avez eu
loin de mon enfance, qui avez formé mon

H iij
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efprit, qui m'avez confervé la vie! — e'eft
vous feul que mon cœur avoue pour pere,
c'eft à vous feul que je jure une obéiiïance,
une gratitude, une tendreffe éternelle!

J'augure affez mal de l'entrevue à laquelle
je fuis appelée ; mais quelle que foit l'imper-
tance de cet objet, je fuis entièrement occupée
clans ce moment d'un incident dont je dois
vous rendre compte inceffamment.

Je n'ai pas manqué d'informer Mde. Selwyn
du contenu de votre lettre. Elle me parut
bien-aife de vous voir de fon avis , & elle fixa
d'abord notre départ à demain matin. La chaile
de pofte fut arrêtée pour une heure après
minuit.

Elle me dit enfuite de faire ma malle pendant
qu'elle s'amuferoit à conter quelques fornettes
à madame Beaumont, pour la préparer à notte
départ.

En allant dîner je retrouvai Milord Orville
de tout auffi bonne humeur qu'auparavant; il
s'affit à côté de moi, plaifanta fur mon goût
pour la retraite , & il auroit été en droit de
me répéter ce qu'il m'a dit dernièrement : qu'il
ferdoit fes peines à me divertir. En effet ,

l'entreprile eût été difficile : j'étois triffce &
abattue ; l'idée d'une entrevue folemnelle, —
celle d'une réparation douloureufe , — pefoit
trop à mon cœur , pour que je fuife maîtrclfe
de mon efprit. Je regrettai même l'efpeee
d'explication^que j'ayois eue avec Milord Or-



Evelina.

tille; pourquoi falloit-il que nous quittaffions
l'un & l'autre le ton réfervé que nous fem-
biions nous être impofé.

Il fut queftion pendant le repas de notre
voyage à Londres , & cette nouvelle parut
conlterner Milord Orville. Un nuage épais le
répandit fur fa phyfionomie, & il devint pref-
qu'auffi penfif & auffi tranquille que moi.

Mde. Selwyn , occupée de fes préparatifs,
fe retira en fortant de table, & me pria de lui
raffembler quelques livres qu'elle avoit laides
dans la falle à vifites. Je m'y rendis pour les
chercher, mais quelle Fut ma furprife de voir
que Milord Orville m'y avoit fuivi. Il tira la
porte après lui, & en s'approchant de moi
d'un air inquiet, il me dit: ,, eft-il vrai,
„ Mifs Anville, que vous partez !

. „ Je crois qu'oui, Milord.
„ Faut-il que je vous perde fi fubitement,

„ au moment oii j'y penfois le moins î
„ La perte n'elt pas grande, Milord.
„ Se peut-il, Mils, que vous doutiez de

ma bonne foi !
„ Je ne comprends pas, répondis-je en

continuant à chercher, ce que madame SelvVyn
a fait de fes livres. —

,, Ah ! li j'ofois me flatter que vous me
permiffiez de vous prouver jufqu'où va la
fincérité de mes intentions !

„ Permettez, Milord , que j'aille trouver
madame JSehvyn.
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„ Quoi.' vous me quittez ( & il me retint

en même tems par la main ) fans me donner
la plus legere efpérance de vous revoir?
Enfeignez-moi du moins, ma trop aimable
amie, à fupporter votre abfence, avec un
courage digne de celui que vous montrez vous-
même.

„ De grace, Milord, laifiez-moi.
,, Oui, s'écria-t-il en fe jettant à genoux,

oui, je vous laiflferai, fi vous le voulez ainfi.
,, Que faites-vous, Milord? au nom du

ciel levez-vous. Milord Orville à mes genoux !
Non, je ne vous croyois pas aiïez barbare
pour vous jouer de moi.

,, Me jouer de vous ! ha! que j'en fuis
éloigné! Non, Mifs ; je vous eftime, je vous
admire, je vous refpefte plus que perfonne
au monde. Vous êtes l'amie que mon cœur
s'eft choifie , & à laquelle il rapporte tout foil
bonheur. Vous êtes la plus aimable & la plus
parfaite des femmes, & vous m'êtes mille fois
plus chere que mes paroles ne fauroient l'ex¬
primer. "

Je n'entreprendrai point de vous décrire,
Moniteur , ce que je fentis dans ce moment;
je refpirois à peine, je doutois prefque fi
j'étois en vie, tout mon fang fe glaça dans
mes veines, & je n'eus plus la force de me
foutenir. Milord Orville fe releva en furfaut,
il approcha un fauteuil, & j'y tombai prefque
fans connoiflance.
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Nous reftâmes plu fieurs minutes fans parler.

Milord Orville me voyant cependant un peu
revenue, rompit le filence ; il me demanda
pardon en bégayant de fa vivacité. Je voulus
m'en aller; mais il me retint par force.

Effaierai-je de tracer la fcene qui fuivit?
comment vous la rendre, quoiqu'elle foit gra¬
vée profondément dans mon cœur? Mais les
difcours d'Orville, les proteftations , étoienfc
trop flatteurs, pour que je ne prenne pas piaifir
à les répéter. J'avois cherché plufieurs fois à
quitter la chambre , il s'y oppofa avec opiniâ¬
treté; — en un mot, Moniteur, je ne pus
tenir contre fes inftances réitérées, — & il
réuffit à m'arracher le l'ecret le plus facré de
mon cœur.

Je ne fais depuis quand nous étions enfem-
ble, mais madame Sehvyn, impatientée appa¬
remment de ma trop longue abfence, vint me
chercher, & , en ouvrant la porte, elle trou¬
va... Milord Orville à mes genoux. Jugez»
Monfieur, de ma honte & de mon trouble ! —

Orville fut déconcerté autant que moi ; il fe
leva un peu confus, & madame Selwyn fe
donna le tems de nous regarder l'un après
l'autre fans dire mot. Enfin elle adreflfa la
parole au Lord : „ ayez-vous eu la bouté , lui
demanda-t-elle de fon ton de farcafme, d'aider
Mifs Anville à chercher mes livrés?

Oui, répondit-il en affe&ant de plai fan ter,
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& j'efpere que nous ne ferons plus long-terris
à les trouver.

,, Vous êtes trop bon, Milord, & il y auroit
de l'indifcre'tion à vous faire perdre votre
tems ! "Puis, fe tournant vers une des croi-
fées, elle y prit les livres qu'elle avoit deman¬
dés , & nous en diftribuant à chacun un volu¬
me, elle ajouta : tenez, de cette maniéré
ma commiffion nous aura occupé tous trois,
& nous rie refiemblerons pas mal aux domefti-
ques du Tambour noêturne. " Elle fortit en
nous lançant un regard très-expreflîf.

J'aurois dû lafuivre, mais Milord Orviîle
me prefia de demeurer encore un infiant; il
lui reftoit, dit-il, quantité de chofes intéref-
fantes à me dire.

„ Non, Milord, lui répondis-je, je dois
vous quitter, je ne fuis demeurée, hélas!
que trop longtems.

„ Regrettez-vous litôt les bontés que vous
avez eues pour moi.

„ Milord , je ne fais plus ce que je fais, je
fuis toute hors de moi-même.

Une heure d'entretien diffipera toutes vos
inquiétudes, & me confirmera mon bonheur.
Quand puis-je efpérer , Mils, de vous voir
fans témoins? Serez-vous demain matin à la
promenade ?

Non, Milord, je neveux pas tn'expofer
line fécondé fois au reproche d'avoir donné un
rendez-vous.
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„ Eft-ce donc pour moniteur Macartney
fenl que vous réfervez cette faveur?

„ M. Macartney eft pauvre, & il m'a des
obligations, à ce qu'il croit du moins -, fans
quoi -

„ La pauvreté, il eft vrai, n'eft pas un
titre que je puis alléguer ; mais fi c'en eft un
que de vous avoir des obligations, j'ai plus de
droits qu'il n'en faut pour vous demander urt
tête à tête.

„ Milord, il m'eft impoffible de relier plus
longtems avec vous. Que dira Mde. Selwyn?

„ Ne lui ôtez pas le plaifir de faire fes
conjectures j — mais dites-moi, je vous prie,
étes-vous fous fa direétion?

„ Oui, pour le moment.
„ J'ai encore mille guettions & vous faire ,

mais il en eft une fur tout qui m'intéreffe effen-
tiellement. Mifs Anville dépend-elle d'elle
feule, ou bien exifte-t-il quelqu'un dont je
dois rechercher le confentement?

„Ha, Mylord, j'ignore prefque moi-même
à qui j'appartiens.

„ Souffrez donc que je hâte l'inftant qui
doit éclaircir ces doutes, l'inftant où vous

appartiendrez feule au fidele Orviile. "
je fis un nouvel effort pour rompre cette

converfation, & je fortis pour m'enfermer
dans ma chambre. J'étois trop agitée pour
rejoindre madame Selwyn, Quelle feene, mon
cher Monfieur ! l'entrevue qui fe prépare pour
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demain ne fauroit m'affetfter davantage. —
Etre aimée de Milord Orville. — Etre honorée
du choix d'un cœur tel que le lien, — ô ! ce
b onheur eft trop grand pour moi ; j'en ai pleuré
de joie ; j'en ai pleuré à chaudes larmes.

D,tns cette heureufe inquiétude, j'attendis
l'heure du goûter. Il fallut reilefcendre ; &à
ma grande fatisfatftion je trouvai la falle rem¬
plie de monde j on en remarqua moins ma
confufion.

On joua jufqu'à l'heure du foupé; Milord
Orville mit ce tems à profit pour m'entretenir
en particulier.

Il obferva que j'avois les yeux rouges, &
il me prefla de lui en dire la raifon : quand
je lui eus fait l'aveu de ma foibleffe, mes
larmes étoient prêtes à couler encore, tant il
mit de bonté dans les expreffions de fa recon-
aïoiflance.

Il voulut auffi fâvoir fi mon voyage nefouf-
froit point de délai? Je lui répondis que non,
& alors il me demanda la permiffion de me
fuivre en ville.

,, Qu'ofez-vous propofer, Milord?
„ Oui, je veux que nos liaifonsfoientcon-

nues le plutôt poffible ; je dois cette attention
à votre délicatefie, & le public verra du moins
que vous n'étiez pas faite pour écouter tel &
tel fonpirunt indigne de vous.

,, Ce feroit donc m'expofer de nouveau aux
cenfure?
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çetifafes de ce même public, fi je foufcrivoîs
à votre demande.

„ Et n'eft-il pas jufte que je hâte riiiîlân'fc
heureux où les fcrupuiés, les convenances né
mettront plus d'o'oftacîe à notre union , où il
me fera permis d'être à vous pour toujours ,

de ne plus vous quitter ?
Je pallai cet argument fous filence, 8c Mi-

lord Orville me répéta combien il defirorï
d'être du voyage.

,, Ce que vous exigez , Milord $ eft abfolu-
ment, impoffible & n'eft pas même en mon
pouvoir. Le voyage que je vais entreprendre
me privera vra'ifemb la b 1 e men t de la liberté
d'agir par mes propres volontés.

„ Je ne comprends pas trop ce que vous
voulez dire.

Je ne fàurois m'expliqiîer davantage pouf
le préfent> la tâche d'ailleurs feroit trop pé¬
nible.

„ Jufqu'à quand me gafderez-vous , Mifss
cette cruelle réferve ? quand3 eommencerez-
vous à m'honorer de la confiance que vous
avez daigné me promettre

„ Soyez fur, Milord, qùé ma réferve n'eft
point affedée i mes affaires font dans une
fituation des plus embrouillées ; le récit en
eft long & tragique. — Si cependant, Milord
lin court délai vous faifoit de la peine —

„ Pardonnez , adorable Mifs Anville, mon
impatience ; — vous ne me direz rien de ce que

Tente III, ï
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vous foubaiterez nie cacher; — j'attendrai
tranquillement votre confidence : — feulement
j'elpere de votre bonté que vous ne me laifl'e-
rez pas languir trop longtems.

„ Je ne prétends pas, Milord, vous cacher
mes feerets, il ne s'agit que de reculer cette
explication.,,

Orville voyant que j'étois refolueà Inirefu-
fer la permiffion de m'accompagner à Londres,
me pria de lui accorder celle de m'écrire; il
ajouta qu'il ofoit fe flatter que j'honorerois
fes lettres d'un mot de réponfe.

Le fouvenir des deux lettres que nous nous
étions écrites précédemment décida bientôt
ma réponfe , elle Fut entièrement négative.

,, Si je ne craignois point de pafler pour
préfomptueux , je vous avouerois, Mifs, que
je n'ai pu m'imaginer que cette propofition
vous déplaîroit. Je penfois qu'elle nous aide-
roi t à fupporter les maux de l'abfence. „

Je fus frappé du ton férieux de cette réfle¬
xion. „ Et pouvez-vous prétendre, lui répon-
dis-je . que je fois aflez étourdie pour m'expo-
fer à vous écrire une fécondé fois ?

,, Une fécondé fois ! vous me furprenez.
„ Avez - vous donc oublié fi vite la lotte

lettre que j'eus l'imprudence de vous envoyer
pendant mon dernier féjour à Londres?

Je n'en ai pas la moindre idée ; que veut
dire tout ceci ?
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„ Il vaut mieux, Milord, laiffer - là cette
matière.

„ Cela eft impoffible, & je ne ferai tran¬
quille qu'après que vous aurez expliqué ce
myftere. „

En effet il me preffa tant que je lui rendis
un compte fidele de ce qui s'étoit païïe rela¬
tivement à ces deux lettres. Jugez de mon
étonnement, Monfieur, quand il m'aflura de
la maniéré lapins pofitive, que loin de m'avoir
jamais écrit une ligne , il n'avoit ni vu, ni
reçu une lettre de ma part.

Cette étrange découverte nous occupa l'un
& l'autre pendant le refte de la foirée. J'ai
promis à Milord Orville de lui montrer la
lettre qui m'a été adrelfée en fon nom j elle
fervira peut - être à lui en faire connoître
l'auteur.

Après le foupé la converfation prit un tour
ge'néral.

N'eft-il pas vrai, mon très-cher Monfieur,
que vous me félicitez de bien bon cœur des
aventures de cette heureufe journée? Je m'en
fou viendrai toujours avec joie & reeonnoif-
fance. Milord Orville, je le fais , eft bien
dans votre efprit; vous avez pris de lui une
opinion avantageufe : ainfi j'elpere que vous
11e défapprouverez point la franchife de la
conduite que j'ai tenue avec lui. Jemeflatts-
donc que le choix de votre Evelina obtiendra
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l'agrément de fon meilleur ami; — c'eft l'uni¬
que fouhait qui lui refte à former.

Je crois, au refte, être à l'abri de tout re.
proche; mon alliance avec Milord fait hon¬
neur à ceux auxquels j'appartiens, ou pourrai
appartenir dans la fuite.

Adieu , mon cher Moniteur , je vous écrirai
dès que je ferai arrivée à Londres.

lettre xvi.

Suite de la Lettre d'Evelina.

Clifton , 7 Oftobre.

Je me fuis trompée, mon cher Monfieur, en,
vous annonçant que je ne vous écrirai plus
de Clifton ; mon voyage a été différé & j'ignore
jufqu'à quand.

J'ai vu aujourd'hui Milord Orville au dé¬
jeuné ; il me pria de lui accorder un moment
d'entretien avant mon départ, & il me demanda
la permiffion d'ofer venir me joindre au jar¬
din. Je ne lui répondis point ; mais il eft
poffible que mes yeux lui aient dit que je ne
défapprouvois pas cette entrevue. Il m'impof-
toit d'avoir des informations plus claires au
fujet de la lettre. Je m'éclîpfai donc le plutôt
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poffible, & je montai pour faire une courte
I toilette; mais avant que d'arriver dans ma

chambre , j'entendis madame Selwyn qui me
crioitd'cn bas : „ Mifs Anville, fi vous allez
à la promenade , je vous accompagnerai :
dites, s'il vous plaît , à Jennv, qu'elle m'ap¬
porte mon chapeau. „

Pour éviter ce contre-tems je me gliflai fans
être vue , dans l'antichambre, où je me pro-
pofois d'attendre tranquillement jufqu'à ce
que madame Selwyn eût pris d'autres arran-
gemens ; mais ce projet réuffît mal, & je fus
interrompue par Sir Clément Willoughby.

Au moment où cette vifite me furvint, je
tenois à la main la lettre que je youlois mon¬
trer à Milord Orville : j'eus la mal-adreffe de
la laiffer tomber, & Sir Clément , plus'alerte
que moi, s'empreffa de la relever ; il alloit me
la rendre, quand par un malheureux hafard il
remarqua la Jîgnatu.re, il fe mit à lire tout
haut le nom d'.Orville.

Piquée de cette indiferétion, je voulus lui
arracher la lettre; mais il eut la liardieffe de
me la refufer , & comme il vit que je la rede-
mandois avec quelque vivacité, il ofa me dire :
„ Bon Dieu, Mils Anville, fe peut-il que
vous attachiez tant de prix à cette épître ? „

Cette queftion impertinente ne méritoit
point de réponfe , mais Sir Clément n'en de¬
meura pas là ; il fe mit en devoir de ferrer la

i iij
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lettre , & alors je lui fis entendre que j'exî-
geois abfolument qu'il me la rendît.

„ Vous me direz donc auparavant, reprit-il,
fi depuis cette lettre vous en avez requ d'au¬
tres de la même perfonne ?

,, Non , jamais.
„ Et me promettez-vous auffi, Mifs, que

vous n'en recevrez plus de lui dans la fuite?
Ce feul mot, ma chere, & je ferai le plus
heureux des hommes.

„ Monfieur, il eft queftion que vous me
rendiez la lettre.

„ Quoi ! fans lever mes doutes, fans me
tirer de l'incertitude cruelle où vous me voyez?
Du moins je faurai auparavant s'il eft bien
vrai que l'odieux Orville ne vous a écrit que
cette fois.

„ Et quel droit avez-vous de me prefcrire
des conditions?

„ Que d'inquiétudes, ma chere, pour cette
abominable lettre ! En confcience, vaut-elle
la peine que vous vous en chagriniez un inf-
tant ?

„ Mais encore, Monfieur, elle m'appar¬
tient , & je veux une fois pour toutes....

i, Je dois donc penfer que le contenu mérite
tout votre mépris, & qu'elle ne vous intéreffe
que par le nom de l'auteur.

„ Comment, Sir Clément, — vous ofez ! —
des foupqons ! —

» De grace, Mifs, vous rougiflez, — vous

ft
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vous troublez. — Ciel ! feroit-il vrai que mes
craintes fuflent fondées ?

„ Je ne fais, Monfieur, ce que vous pré¬
tendez dire 5 mais je vous prie inftamment de
me rendre ma lettre & de vous modérer un

peu.
„ La lettre ! ha ! je vous protefte que vous

ne la reverrez plus ; il falloit la brûler le
moment même où vous l'avez reque ! „ Et
auffi-tôtil la déchira en grinqant les dents.

Je demeurai ftupéfaite des excès de ce fu¬
rieux , & j'étois fur le point de le quitter ;
mais il me retint par ma robe : „ Non, s'écria-
t-il, vous ne vous en irez pas j je ne fuis fou
qu'à demi, & vous devez achever votre ou¬
vrage. Milord Orville connoît - il vos fenti-
mens ? répondez , dites qu'oui, & je promets
de vous fuir pour toujours.

„ Au nom du ciel, laiiïez-moi, Sir Clé¬
ment -, vous me mettez dans la néceffité l'ap¬
peler du fecours.

„ Oh ; appelez ! appelez , cruelle ! il vous
faut des témoins de votre triomphe , qu'ils
viennent ! mais vous raflembleriez ici l'uni¬
vers entier, que je ne vous quitterois pas
avant que vous m'ayez répondu. Encore une
fois, Orville fait-il que vous l'aimez?
j En tout autre tems une queftion auffi bruf-
que m'auroit embarraffee ; mais dans ce mo¬
ment-ci elle m'intimida, & je me contentai de
répondre aux extravagances de Sir Clément

I iv
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que , dans la fuit?, peut-être te pourrais fatis-
faire fa eu riof té, mais que pour lepréfent je
le p.riois de mè laifler!

,, il fuffit, reprit-il, je vous entends: l'ar¬
tifice d'Qrvilîe l'emporte, j'ai été la dupe de
fon fang-froid & de l'on flegme, & vous l'avez
rendu le plus heureux des hommes. — jïncore
un mot, & je finis. — Vous a-t-il promis de
vous époufer ? „

Le monftre ! cette queftion infojente me fît
rougir d'indignation ; j'eus aflez de fierté pour
ne pas répondre.

„ Je vois clair maintenant, je fuis perdu
pour toujours,,. En prononçant ces paroles,
il fe frappa le front de la main , & fe promena
à grands pas & dans une extrême agitation.

71 ne cîépendoit plus que de moi de fortir,
intiis je n'en ens pas le courage ; un mouve¬
ment de compaffion me retint encore, & c'eît
dans ce moment que je vis entrer madame
Beaumont, fuivie de Lady Lonife & de mon-
fieur Coverley.

,, Excufez, dit la premiere, à Sir Clément,
fi je vous ai fait attendre ; mais ....

Elle n'eut pas le tems d'achever. Sir Cie'-
ment, trop confus pour favoir ce qu'il faifoit,-
prit fon chapeau & décampa hnifquement fans
dire mot à perfonne.

11 emporta toute ma pitié; cependant j'ef-
peve , & je fouhaite dé ne pas le revoir de
fi-tôt. Mais, que faut-il, mon cher Monfieurs
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que .je penfe de fes propos finguliers au fujct
de la lettre ? Ne diroit-on pas qu'il en eft lui-
même l'auteur ? Comment auroit-il fil fans
cela qu'elle eft d'un contenu aufli me'prifable?
D'ailleurs, hors Sir Clément, je 11e connois
aucun être vivant qui exit pu tirer quelque
avantage de cette fupercherie. Je me rappelle
aufli qu'il païïa à ma porte le moment après
que j'eus donné mon billet à la fervante du
logis ; apparemment qu'il l'avoit gagnée poul¬
ie lui remettre, & me faire parvenir enfui te
une réponfe de fa façon. Voilà la feule expli¬
cation que je puifie donner à cette affaire,
0 Sir Clément ! fi par vous-même vous n'étiez
déjà affez malheureux , comment pourrois-je
vous pardonner une rufe qui a été pour moi
une fource de chagrins.

Son départ fubit caufa une furprife géné¬
rale.

,, Voilà une conduite des plus extraordi¬
naires, s'écria madame Beaumont.

„ En vérité , ajouta Lady Louife , je n'ai
rien vu de pareil ; —< cela eft horrible, rr* cet
homme a perdu la tête. — Il m'a toute ef¬
frayée ! „

Bientôt après, madame Sehvyn nous amena
Milord Merton. Elle me demanda un alma-
naeh ; je n'en avois point à lui offrir : qui
donc peut m'en donner ?

M. Coverley. „ Ce ne fera pas moi du moins »

Se ferois fâché de promener dans ma poche ua
I v
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contrôleur du tems ; j'aimerois tout autant
palïer ma journée devant une pendule.

Madame Selvoyn. „ Vous avez raifon de ne
pas prendre garde au tems ; vous rifqueriez
qu'il vous reprochât, malgré vous , l'emploi
que vous en avez fait.

M. Coverley. ,, Ha, Madame, fi le tems ne
fe met pas plus en peine de moi que je ne me
foucie de lui , je puis défier pour bien des
années la vieilleffe & les rides. Qu'on me berne
fi je penfe jamais qu'au préfent.

Madame Selsyn. „ Et qu'avez-vous befoin
de me dire cela fi fouvent ?

M. Coverley. „ Si fouvent? je vous en parle
aujourd'hui pour la premiere fois} je ne fâche
pas vous l'avoir dit jamais.

Madame Selwyn. ,, Vous le croyez ! & moi
je foutiens que vous me l'avez répété cent fois
par jour. Vos paroles, vos regards, vos ac¬
tions , toute votre conduite le prouvent
afiez,,.

Je ne fais fi M. Coverley fentit ce trait de
fatyre , mais il l'avala tranquillement. Ma¬
dame Selwyn fe tourna enfuite vers M. Loveî.
Il lui répondit avec l'embarras que je lui re¬
marque auffi fouvent qu'elle lui adrefîe la
parole : ,, Je vous allure, Madame, que je
n'ai pas la moindre averfion pour les alma-
nachs , j'en ai quatre ou cinq à votre fer.
vice ? „

Madame Selwyn, „ Oui dàî la collcétion eft
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forte ; & m'eft-il permis de favoir ce que vous
en faites ?

M. Lovel. „ N'en faut-il pas pour favoir la
date ? je ne la retiens jamais.

Madame Selroyn. „ Dans quelle heureitfe
indifférence vous vivez? Ne pas favoir diftin-
guer un jour de l'autre !

M. Lovel. ,, Parbleu, je fais comme tant
d'autres..

Madame Selroyn. „ Ne vous fâchez pas
Monfieur; ceci n'eft qu'une petite digreffion.
Je voulois favoir feulement fi nous avons
pleine lime , car je fuppofe qu'elle influe lur
les têtes de notre maifon 5 elles me femblent
un peu dérangées ce matin. D'abord j'ai enten¬
du dire à Milord Orville que des occupations
importantes l'empêchoient de fortir, & depuis
une demi-heure je le vois qui rode feul dans
le jardin. J'avois prié Mifs Anville de m'ac-
compagner à la promenade 5 je la cherche dans
toute la maifon , & à la fin je la trouve aflife
dans l'antichambre les bras croifés. Il n'y a
qu'un moment que Sir Clément Willoughby
me dit avec fa politefle ordinaire, qu'il vcnoit
pafier la matinée avec nous , & je le rencontre
fur l'efcalier,courant comme s'il étoit pourfuivi
par les furies -, je veux lui parler, mais il ne ma
répond pas, & fans me faire la moindre excufe
il fe fauve auffi promtement qu'un voleur
qui a le guet à les trouffes.
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Madame Beaumont. ,, Je vous proteftç que

je ne comprends rien non plus à ce Sir Clément.
Une telle groffiereté de la part d'un homme
de condition me palfe.

Lady Louife. „ Il ne m'a pas mieux traite'e.
J'allois lui demander de quoi il s'agiffoit, &
il s'eft enfui comme un éclair. J'en fuis toute
étourdie, toute effrayée. Je fuis frire que
j'en fuis pâle. Ne le trouvez-vous pas, Milord
Merton ?

M. Lovel. „ Le teint des lis vous va à mer¬
veille , Madame, & les rofes en doivent
rougir de dépit.

Madame Selvoyn. ,, Par exemple , je ferois
curieufe de favoir comment vous vous y pre¬
nez pour faire rougir les rofes.

M. Çoyerley. „ En effet, cette faqon de
rougir a befoin d'une petite explication.

Mylord Merton. ,, Oh ! pour vous, Jack,
vous ne devez pas vous en mêler lorfqu'on
parle de rougir, c'eft un fujet où vous êtes
novice.

Madame Selroyn. „ Si c'eft d'après l'expé¬
rience que vous parlez, Milord , vous êtes
fans contredit plus en état que perfenne d'ap¬
profondir la matière.

Mylord Merton. ,, De grace, Madame,
tenez - vous en à Cover lev ,• c'eft là votre
homme : vous favez que je n'aime pas à
pérorer.

Madame,'Selroyn. Fi donc ! Milord , un féna-



evelina. 15?
teur, un membre de la premiere affemblée
du Royaume, négliger Part oratoire !

M. Lovel. „ L'étude & l'application n'eft
pas abfolument ce qu'on exige dans la cham¬
bre haute-, c'eft une beCogne qu'on nous laiffe
à nous autres communes-, & fi ce n'étoît par
refpeét pour un Lord, pour un de mes fupé-
rieurs, j'oferois ajouter que c'eft chez nous
auifi qu'on trouve les meilleurs orateurs.

Madame Selroyn. „ Découverte admirable ,

monfieur Lovel ! mais fans votre remarque &
l'aveu de Milord Merton , j'aurois cru qu'un
Pair du royaume & un habile Logicien étoient
des termes fynonymes. "

Milord Merton efquiva la réponfe par une
pirouette, & il demanda à Lady Louife s'il
lui plaifoit de prendre l'air avant le dîné ?

„ En vérité, reprit-elle, je n'en fais rien
moi-même. La chaleur me fait peur, & d'ail¬
leurs je ne fuis pas des mieux ; j'ai les nerfs
fi foibles, la moindre chofe les démonte. La
brutalité de Sir Clément m'a totalement déran¬
gée , & je m'en relfentirai longtems. — Ma
fauté eft bien chétive, n'eft-il pas vrai, Milord?

Milord Merton. ,, Votre constitution eft
délicate , mais auffi qui voudroit d'une Ama¬
zone ?

M. Lovel. „ J'ai l'honneur d'être entière¬
ment de votre avis, Milord , & je me fuis
fenti en tout tems une antipathie infurmontable
pom: ces femmes qui fe diftinguent, foit par
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la force de leur efprit, foit par line conftitution.
robufte. " ( Ces paroles furent accompagnées
d'un coup d'œil malin lancé à Mde. Selwyn).

M. Coverley. „ Vous avez raifon, Meilleurs,
& j'aimerois tout autant une figure de bois
qu'une logicienne.

Mylord Merton. „ Tout homme de bon-
fens fera d'accord avec vous. Une femme a-t-
elle befoin de quelque chofe de plus pour fe
faire aimer, que la beauté &un bon cara&ere?
Toute autre qualité eft déplacée chez elles, &
je les difpenfe, fur ma foi, de jamais pronon¬
cer un mot raifonnable.

Madame Selxoyn. „ Vous connoilfez, fans
doute , Meilleurs , une ancienne regie, qui
confeille aux hommes de ne jamais s'engager
avec une femme qui leur eft fupérieure en
jugement & en connoilfances. Or, d'après
ce principe, on auroit de la peine peut-être à
vous fatisfaire, tous tant que vous êtes ; je ne
vois qu'une feule relfource pour vous, & c'eft,
fi je ne me trompe, l'hôpital des fous de
Swift. "

Combien d'ennemis cette Dame ne s'attire-
t-elle pas par fon goût démefuré pour la fatyre!
Milord Merton lui répondit par quelques coups
de fifflets, M. Coverley fredonna un air, &
M. Lovel, après s'être mordu les lèvres, ne
put s'empêcher de dire, „ que fi Mde. Selwyn
n'étoit pas d'un fexe à qui l'on doit des ména-
gemens, il feroit tenté d'avouer que fon extrê-
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me févérîté devient par fois un peu grojjîere.
Un domeftique annonça une vifite à Lady

Lonife, cérémonial qu'elle exige fcrupuleufe-
ment 5 je faifis cette occafion pour me gliflfer
hors de la chambre,- & n'ofant plus aller au
jardin après les propos que j'avois entendu
tenir à madame Selwyn, je me rendis droit à
la falle des vifites.

On y conduifit bientôt après M. Macartney,
qui étoit venu demander Milord Orville ; il
fe réjouit beaucoup de me trouver feule, &
il m'avoua qu'il ne s'étoit fervi de ce prétexte
que pour fe procurer un moment de converfa-
tion avec moi.

Je m'informai d'abord s'il a voit vu fon pere?
„ Oui, Madame, & je me crois obligé de

vous rendre compte de notre entrevue.
„ 11 n'a fait aucune difficulté de me recon¬

noitre, dès qu'il a eu lu la lettre de ma mere.
,, Grand Dieu ! quel rapport entre votre

fituation & la mienne ! & vous a-t-il reçu avec
bonté ?

„ Je ne devois gueres m'en flatter, après
l'accident malheureux qui m'a chaffé de Paris.

„ Et fa fille , l'avez - vous vue auffi ?
,, Non, Madame , cette confolation m'a été

refufée.
„ Et par quelle raifon , je vous prie ?
„ Peut-être étoit-ce par prudence , — peut-

être auffi par un refte de reffentiment que mon
pere coaferve encore de l'offenfe qu'il a reçue.
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J'ai demandé la feule permiffion de me pre¬
senter à fq fille en qualité de frere , d'ofer
l'appeler du tendre nom de fœnr; mais je n'ai
pu obtenir cette fatisfaétion. Vous n'avez point
de fœnr , m'a dit Sir John, vous devez- oublier
qu'elle ejl au monde, ordre bien dur, bien diffi¬
cile à fuivre.

,, Non , vous avez une fœur , c'eft moi qui
vous en réponds , m'écriai-je avec une émotion
que je n'eus pas la force de contenir, une
fœur qui prend le plus vif intérêt à tout ce
qui vous regarde , & à qui il ne manque que
les occafions pour vous prouver fou amitié &
fon eftime.

,, Que veut dire ceci, Madame ? expliquez-
vous , je vous fupplie.

„ Mon véritable nom n'eft pas Anville 5
Sir John Belmont eft mon pere , — il eft le
vôtre

, — & je fuis votre fœur. Voyez fi nous
ne nous devons point une tendrefife mutuelle.
Les liens de l'amitié ne font pas les feuls qui
nous unifient; ceux du fang nous rapprochent
de plus près. Déjà je fens pour vous toute
I'aflTetftion d'une fœur , — peut-être la fentois-
je déjà, avant que je lu fie que je vous appar-
tenois. Mais, mon frere , mon cher frere
vous ne me répondez pas ! balanceriez - vous,
à me reconnoitre? En vérité , je ne reviens
point de ma furprife; toutes que j'entends
me paroit un fonge.
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Quoi, je vous retrouve , mon frere , &
vous ne voudriez pas.. .. ■

Il faiiit ma main que je lui tendois : ,, Ah!
laiiïez moi plutôt vous demander s'il eft poffi-
ble que vous daigniez m'avouer ? moi , cet
inconnu , cet infortuné, qui ne connoifiois
d'autre reflource que votre générofité , moi
qui n'ai été fauvé du précipice que par vos
bienfaits ? Oh ! Madame , pouvez - vous fans
rougir confentir à reconnoitre ce même homme
pour frere ?

„ Ceffez , .ceflfez ce langage ; eft-ce ainfi que
vous devez parler a une fœur? n'avons-nous
pas des obligations mutuelles à remplir? &
ne me permettriez - vous point d'efpérer de
votre part tous les fervicés que vous feriez eu
état de me rendre? — Mais avant tout, dites-
moi ; où avez-vous laifîe notre pere ?

„ Il eft ici aux eaux depuis hier matin. „

J'aurois pouflTé plus loin ces informations ft
Milord Orviile n'étoit pas furvenu. Il fut un
peu furpris de me trouver tête à tête avec
M. Macartney, & il fe feroit retiré fans doute,
fi je ne l'avois prefie d'entrer.

Nous nous regardâmes tous fans rien dire,
& je crois que chacun de nous fut un peu
décontenancé. M. Macartney rompit enfin le
filence, & fit fes ex.cufes à Milord Orviile de
la liberté qu'il avoitprife de fe fervir de fon
nom. Le Lord reçut ce compliment afiez froi¬
dement , & n'ayant pas jugé à propos d'y
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répondre, M. Macarteney prit congé de nous,
Dès qu'il fut loin, Milord Orville entra en

converfation : n'ai-je pas abrégé la vinte de
M. Macarteney ?

,, Point du tout, Milord.
,, Je m'étois flatté de rencontrer Mifs An-

„ ville dans le jardin , — mais j'ignorois
„ qu'elle eût d'autres engagemens. "

Avant que j'euffe le tems de répondre, un
domeftique vint m'avertir que la chaife de
pofte étoit prête & que madame Selwyn m'at-
tendoit. Je lui fis dire que j'irois la joindre
dans l'inftant, & effe&ivement je voulus
fortir -, mais Milord Orville m'arrêta avec
vivacité : „ eft-ce ainfi, Mifs Anville, que
vous me quittez ?

„ Que puis-je y faire , Milord ! peut-être
une occafion plus favorable. — Non, Madame,
ceci en eft trop, malgré tout le flegme de ma
philofophie. Et où trouverai-je cette belle
occafion , que vous me faites efpérer ? La
chaife n'eft-elle pas à la porte ? n'êtes-vous
pas fur votre départ ? ai-je pu favoir feule¬
ment où vous comptez vous rendre ?

„ Tranquillifez-vous, Milord , mon voyage
fera différé ; M. Macarteney m'a annoncé des
nouvelles qui le rendent maintenant inutile.

„ M. Macarteney paroît avoir beaucoup de
pouvoir fur votre efprit; mais, fi je ne me
trompe, il eft bien jeune pour être votre
eonfeiller.
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„ Eft-il poffible , Milord, que M. Macar-
teney puiffe vous donner le moindre ombrage.

„ Je reconnois & j'admire , très-chere Mifs
Anville, la pureté de vos fentimens. Votre
cœur eft au-deiïùs de tout ce qui s'appelle
artifice; il ne connort pas même les foupqons.
Ce leroit vous faire injuftice, ce feroit me la
faire à moi-même, que de douter un inftanfc
de cette bonté qui vous a captivé pour jamais
mon eftime. — Et malgré cela , me pardon-
nerez-vous , fi j'avoue que je fuis un peu
furpris, — peut-être même allarmé de ces
fréquentes vifites d'un jeune-homme de l'âge
de M. Macarteney.

„ Milord, il eft aifé de me juftifier ; ce
M. Macarteney eft mon frere.

„ Votre frere ! vous m'étonnez ! Et par
quelle finguliere idée faites-vous un myftere
de fa parenté ? "

Mde. Selwyn entra dans le même moment.
,, Ah! vous voilà, s'écria - t-elle ; Milord

a-t-il la complaifance de prêter la main aux
,, préparatifs du voyage, — ou plutôt vous
„ aide-t-il à le retarder ?
„ Je ferois heureux, Madame, reprit le

„ Lord, fi un tel retard ne dépendoit que de
„ moi. "

Je fis part enfuite à madame Selwyn du
meiïage que m'avoit apporté M. Macarteney ;
auffi-tôt on décommanda la voiture , & je
ftîivis madame Selwyn dans fa chambre , où
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nous tînmes confeil fur le parti qu'il nous
reftoit à prendre. Peu de minutes fnffirent
pour décider mon amie 5 elle fe mit à écrire
le billet fuivant :

A Sir John Belmont, Baronnet.
„ Madame Selwyn préfente fes devoirs à

,, Sir John Belmont, & lui demande dans la
„ matinée un moment d'entretien fur une
,, affaire de très-grande importance. "

Elle ordonna à fon domeftique de rendre
ee billet à fon adrefiêj après quoi elle alla
trouver madame Beaumont pour l'informer
que notre voyage avoit été différé.

La réponfe de Sir Belmont ne tarda pas à
nous être rendue ; la vifite de Mde. Selwyn
fut acceptée dans la matinée même.

Elle auroit défrré que je la fuiviffe immé¬
diatement , mais je la fuppliai de m'épargner
le trouble d'une entrevue auffi peu ménagée,
& de m'en préparer auparavant les voies. Elle
n'y eonfentit qu'à regret, & fe décida enfin à
partir feule, accompagnée de fon domeftique.

Son abfence ne fut pas de deux heures,
mais ce tems me dura un fiecle ; mille con-

jeiftnres, mille craintes roulèrent dans mon
efprit. J'étois reftée feule dans ma chambre j
l'inquiétude où j'étois , ne me permit de voir
perfonne, pas même Milord Orville.

Dès que j'apperqus madame Selwyn de ma
fenêtre, je volai à fa rencontre dans le jardin ;
elle me conduifit dans un des berceaux.
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Le mécontentement que je démêlai dans fa
phyfionomie , ne me préfagea rien de favora¬
ble du fuccès de fa commiffion. Son filence
augmenta encore mes appréhenlions, & je lui
demandai d'une voix tremblante , fi j'ofois
me flatter d'avoir retrouvé un pere?

„ Hélas ! non , ma chere , " me répondit-
elle brufquement.

„ Eh bien! Madame, repris-je aflfez tran-
„ quillement, partons fans délai : — vous me
„ conduirez à Berry-Hill; là du moins je ferai
„ fure de trouver un pere qui me recevra. "

Lorfqite nous fûmes revenues un peu de
notre confternation, madame Sehvyn confentifc
à me rendre compte de fon entrevue ; & quoi¬
qu'elle ait mis dans ce récit toute la vivacité
que voiis lui connoiffez , j'effairai pourtant,
Monfieur , de vous en rapporter les détails
mot à mot.

J'ai trouvé, me dit-elle, Sir John feul dans
fa chambre ; il m'a reçu avec toute la politefle
poffible. Je n'ai pas balancé un inftant de lui
annoncer le motif de ina vifite; mais il n'en
fut pas plutôt inftruit, qu'il me demanda d'un
air arrogant, fi j'avois pu prendre fur moi de
réchauffer cette ancienne & ridicule hiftoire ?

Je lui fis fentir qiie le mot ridicule n'étoit
point ici à fa place, & qu'il devoit choquer tous
ceux qui font au fait des circonftances horri¬
bles de cette ancienne hiftoire, dont il parloït
avec tant de légéreté : „ les.actions, ajoutai-je
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„ que je prétends vous rappeler, Moniteur,
,, feroient dignes de figurer dans 3e caractère
3, atroce d'un Néron & d'un Caligula. " Il
effaya plufieurs fois de tourner mes infiniia-
tions en plaifanterie ; mais je pourfuivis à
lui repréfenter avec toute la fermeté polfible,
l'énormité de fon crime ; mes reproches le
piquèrent au vif, & il s'écria avec autant de
vivacité que d'impatience :

,, Arrêtez , Madame , je n'ai beloin des
confeils de perfonne, dans l'affaire dont il
s'agit. — Réparez donc vos torts, repris-je,
vous en avez le pouvoir. Votre fille n'eft pas
loin d'ici, elle demeure à Clifton -, faites-la
venir -, avouez à la face de l'univers la légi¬
timité de fa naiflance , & juftifiez ainfi la
réputation d'une époufe trop longtems outra¬
gée. — Madame , m'a-t-il répliqué , vous vous
trompez fi vous foupqonnez que j'aie atten¬
du l'honneur de votre vifite pour m'acquitter
de la réparation que je devois au fouvenir de
cette Dame infortunée ; fon enfant a été l'objet
de mes foins depuis fa plus tendre enfance
je l'ai recueillie dans ma maifon, elle porte
mon nom, & elle fera mon unique héritière. "
Ce récit me parut pendant un moment trop
abfurde pour mériter une attention férieufe,
mais Sir Belmont m'aflura très-fortement ,

que c'étoit moi à qui on en avoit impofé,
puifque la femme même qui avoit foigné
Lady Belmont dans fa derniere maladie avoit
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conduit fa fille à Londres , & la lui avoifc
remife, avant qu'elle eût atteint l'âge d'un
an. „ Dans ce teins là, continua-t-il, je n'étois
gueres difpofé à confirmer le bruit qui s'étoit
répandu de mon mariage ; je fis donc partir
ma fille pour la France, & je lui donnai pour
furveillante la femme qui me l'avoit amenée.
Lorfque cet enfant fut parvenue à un âge plus
avancé, je l'ai fait entrer dans un couvent, où
elle a reçu une éducation convenable à fon état;
je viens delà retirer , & elle vit actuellement
dans ma maifon , où elle jouit du titre & des
droits d'un enfant légitime. De cette maniéré
je crois avoir payé à la mémoire de fa mere
le tribut qui lui étoit dû ; je penfe qu'il m'a
coûté affez cher. " Ce récit avoit tout l'air
d'une fable, & je ne me fis aucun fcrupule de
dire à Sir Belmont, que je n'en croyois pas
le mot. Il tira la fonnette pour demander fon
perruquier, & me fit fes excufes de ce qu'il
étoit obligé de me quitter ; mais il m'invita
de reprendre ma vifite demain matin, qu'alors
il fe propofoit de me faire faire la connoifiance
de Mifs Belmont, au lieu de me donner la
peine de la lui préfenter. Je me fuis levée
très-indignée contre lui, & me fuis retirée en
lui annonçant que je ne manquerois pas de ren¬
dre fa conduite auffi publique , qu'elle ell
deshonorante.

Tels furent les détails que me rapporta ma¬
dame Selwyn. Jugez, Monfieur, quelle im-
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preffion ils firent fur moi! Je n'y comprends
abfolument rien. Quoi ! cette Mifs Belmont
que j'ai vue à Briftol paffe pour être la fille
de mon infortunée mere ; elle tient lajplace
qui eft due à votre Evelina ! Qui peut-elle
être, & fur quoi prétend-on fonder une pa¬
reille intpdftiîrfe !

Mde. Sehvyn ayant terminé cet entretien ,

m'abandonna à mes réflexions. Vous fentez
bien , Monfieur , qu'elles ne furent pas des
plus gaies. J'avois écouté avec confiance un
récit qui n'étoit que trop propre à m'affliger;
dès que je fus laiilee à moi-même, l'idée d'être
réj'étée avec tant de dureté , fe préfenta à mon
efprit dans toute fa force.

Je demeurai dans cette fituation mélanco¬
lique , quand tout-à-coup la voix de Milord
Orville vint me tirer de ma rêverie : „ M'eft-
,, il permis d'entrer, dit-il, fans interrompre
,, Mifs Anville? " Je ne m'y oppofai pas, &'
il prit Une chaife à côté de moi.

„ Je crains , Mifs, reprit-il, que vous ne
m'acculiez d'être importun s mais j'ai tant de
chofes à vous dire , tant de chofes à appren¬
dre de vous , & fi peu d'occafions de vous
voir feule, que vous ne devez ni être fur-
prife , ni vous offeilfer de l'empreffement avec
lequel je mets tous les momens à profit. Vous
êtes férieufe, Mifs, ajouta-t-il en prenant
ma main ; regretteriez •• vous d'avoir différé
votre voyage ? J'efpere que non , & j'olé me

flatter,
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flatter, que ce qui eft pour moi une fouree
de joie, ne fauroit vous faire de la peine. —
Mais qu'avez-vous donc ? vous êtes fi penfive ;
y a-t-il quelque chofe qui vous afflige ? Que ne
iiiis-je en état de vous confoler ! — puiffé-je
être digne de partager vos chagrins ! "

J'étois trop émue pour ne pas être fenfible
à l'honnêteté de ce procédé; je ne pus répon¬
dre au Lord que par mes larmes : ,, jufte ciel !
s'e'cria-t-il, vous m'inquiétez ; de grace, ma
très-ehere amie , ne me cachez pas plus long-
tems les motifs de vos chagrins; — fouffrez
que je vous aide à les fupporter. Raffurez-
moi, je vous fupplie; dites-moi du moins
que vous né m'avez point retiré votre eftime;
- que vous ne regrettez point les bontés que
vous avez eues pour moi, — que je fuis tou¬
jours à vos yeux le même Orville , à qui
vous avez permis de vous offrir l'hommage
de fon cœur.

„ Milord , répondis-je , votre générofité
m'accable Je pleurois comme un enfant.
Les efpérances qui me reftoient du côté de mon
pere étant totalement renverfées , je fentis
plus que jamais combien l'attachement du
Lord étoit défintéreflé, & cette réflexion fut
un nouveau poids pour mon cœur.

„ Milord , ajoutai-je dès que je fus capable
de parler, vous ne favez pas fur qui votre
choix eft tombé. Orpheline depuis mon en¬
fance , je ne dépends que des bontés d'un ami

Tome HT. K
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qui a bien voulu prendre foin de nia mifere;
c'eft à fa pitié que je dois jufqu'à ma fubfiL
tance. Je fuis rejetée, défavouée par ceux
auxquels j'appartiens le plus près. Ah ! Mi-
lord , dans ces circonftances, puis-je mériter la
diftinétion dont vous m'honorez ! Non, non ,

je fens trop douloureufement la diftance im-
menfe qui nous fépare. Vous devez m'aban-
donner à mon malheureux fort ; — je dois
rentrer dans l'obfcurité, *-< j'irai retrouver
mon ami, mon meilleur, mon unique ami,
& je verferai dans fon fein tous mes cha¬
grins. •— Vous , Milord , vous placerez
mieux

Je n'eus pas la force d'achever; mon cœur
frémit de l'arrêt que j'allois prononcer contre
moi, & ma bouche s'y refufa.

,, Non, jamais, s'écria Milord Orville avec
chaleur ; mon cœur vous appartient, & je
vous jure un attachement éternel. Après ce
que vous m'avez dit, Madame , je dois m'at-
tcndre au récit le plus affligeant des cruautés
qu'on vous a fait fouffrir, j'y fuis préparé;
mais je fuis convaincu d'avance que , quelles
que foient vos difgraces , vous n'en avez mé¬
rité aucune : oui,Mifs Anville, vos malheurs
vous rendent plus chere à mon cœur. Puis-je
favoir où je trouverai cet ami généreux, dont
vous m'avez enfeigné à refpecler les vertus ;
je volerai vers lui, je lui demanderai fon con-
fentement à notre union, & des liens indif-
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fohibles joindront déformais nos deftinées :

mon unique étude fera de vous faire oublier vos
maux paiïes, & de vous venger de l'injuftice
du fort

Je me propofois de répondre au Lord, quand
jsapperçus madame Selwyn, qui vraifembla-
blement avoit écouté une grande partie de
notre converfation. „ Oui, ma chere , me
dit - elle , toujours ce goût champêtre ; je
eroyois que depuis long-tems vous aviez quitté
cette retraite folitaire , & je vous ai cherché
dans toute la maifon, —■ Mais je comprends
maintenant ; le moyen le plus sûr de vous
trouver, e'eft de s'informer de Milord Orville.
Que je ne trouble pas au refte vos médita¬
tions vous compofiez fans doute quelque
paftorale Et après nous avoir tenu ce propos
piquant, elle fe retira.

Je voulus fortir du berceau, mais Milord
Orville me prévint ; „ Permettez , me dit-il,
que j'aille fuivre moi-même madame Selwyn ;
il eft tems de mettre fin à les conjeftures, je
lui parlerai à cœur ouvert, fi vous y confen-
tez Je ne m'y oppofai point , & il me
quitta. Pour moi, je retournai dans ma cham¬
bre , & j'y reftai jufqu'à l'heure du dîné.
Après le repas, madame Selwyn'me demanda
un moment d'entretien. Dès que nous fûmes
feules, elle me préfenta une chaife , & me
pria de m'afieoir, en m'appelant Milady.

Je la iûppliai de m'e'pargner.
K ij
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„ La pauvre petite innocente ! reprit-elle ;
vous ne me comprenez donc pas ? Mon inten¬
tion n'eft que de vous familiarifer avec votre
nouveau titre ; il doit en effet vous paraître
neuf, & vous pourriez vous y méprendre,,.

Après qu'elle eut joui aflez longtems de ma
confufion, & donné pleine carrière à fes plai-
fanteries , elle me félicita très-férieufement
fur l'attachement du Lord, & m'informa qu'il
lui avoit témoigné le defir le plus fincere de
voir notre mariage s'accomplir au plutôt. Elle
lui a raconté toute l'hiftoire de ma vie, & loin
de s'en rebuter, il n'en a montré qu'un plus
grand empreffement à hâter notre union, fans
attendre le réfultat de nos démarches auprès
de ma famille. „ A préfent, continua madame
Sehvyp, je vous cèhfKlie, ma chere, de l'é-
poufer fur le champ ; rien de plus précaire que
le fuccès de nos négociations avec Sir Bel-
mont ; & d'ailleurs, il ne faut pas trop fe fier
aux jeunes-gens de l'âge de Milord Orville:
dans des affaires de cette importance, on ne
doit pas leur laitier le tems de réfléchir.

„ Quoi ! Madame , vous voudriez que j'u-
faflede furprife?

„ Vous ferez tout ce qu'il vous plaîra ;
heureufement qu'il y a , de part Si d'autre , un
peu de Don-Qoichotifme, fans quoi vos délais
pourraient tourner à votre plus grand défavan-
tage. Milord Orville m'a paru aufli roma*
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sefque, que s'il fût né & élevé à Berrv-
Hill,..

Elle me propofa enfuite un expédient dont
elle fe promet beaucoup d'effet, c'eft que je
l'accompagne dans la vifite qu'elle doit faire
demain matin à mon pere.

L'idée feule de cette entrevue me fit trem¬
bler , mais madame Sehvyn m'en repréfenta
la néceffité abfolue j elle eft d'avis qu'il con¬
vient de pouffer cette malhêureufe affaire avec
yigueur, ou d'y renoncer entièrement. La
force de lès raifons m'entraîna , & je me crus
obligée de foufcrire à fa volonté.

Vers le foir nous avons fait un tour de pro¬
menade dans le jardin ; Milord Orville ne me
quitta pas plus que mon ombre ; il me dit
qu'enfin on l'avoit mis au fait des détails que
je lui ai cachés jufqu'ici ; qu'il étoit bien-aife
d'êlre tiré d'une incertitude qui l'avoit beau¬
coup tourmenté , mais qu'il n'en étoit pas moins
inquiet pour mon repos. Je l'informai auffi
du plan que madame Selwyn a projeté pour
demain matin, & je lui avouai combien j'en
redoutois l'exécution. Il me preffa de lui aban¬
donner la conduite de cette affaire, & me pro¬
pofa de nous unir avant cette entrevue.

Je fus fenfible à cette nouvelle preuve de fa.
générofité, mais je lui fis remarquer que je
m'en rapporterai là-deffus entièrement à votre
avis, Monfieur; que d'ailleurs j'étois bien
sûre qu'avant de prendre des engagemens auffi

, K iij
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folemnels , vous me confeillerez d'attendre
l'iflue d'une affaire qui ne fauroit plus demeu¬
rer longtems incertaine; que cette précaution
me paroifioit néceffaire jufqu'à ce que je fuife
de l'autorité de qui je dois proprement dé¬
pendre dans la fuite. Le refte de notre con-
verfation roula entièrement fur cette redou¬
table entrevue & fur les craintes qu'elle m'inf-
pire ; elle a été depuis le fujct de toutes mes
penfées.

J'approche donc de ce moment fi longtems
attendu, fi longtems defiré, de ce moment
terrible , où il me fera permis de me jeter aux
pieds d'un pere ; titre augufte & facré, que je
ne prononce qu'en tremblant. Je brûle de con-
îioitre ce pere , je languis de l'aimer. 0 ciel !
prête-moi ton appui dans ce moment de crife !

LETTRE XVII.

Suite de la Lettre 'dEvelina.

9 O&obre.

L'EXTRÊME agitation dans laquelle j'ai
paffé la journée d'hier, ne m'a point permis
âe vous écrire, Monfieur , auffitôt que je l'au-
fols voulu s mais aujourd'hui que mes efprits
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font un peu calmés, je n'ai rien déplus greffe
que de rendre compte au meilleur de mes
amis des événemens de ce jour à jamais
me'morable.

Madame Sehvyn réfolut de ne pas fe faire
annoncer : „ Sir John , me dit-elle, frappé de
l'idé.e des reproches auxquels il s'attend de ma
part, pourrait décliner une fécondé conférence;
ainfi nous n'avons rien de mieux à faire que

/ de lefurprendre. L'effentiel eft qu'il vous voie;
n'importe, fi ce fera pour vous rendre juftice,
ou non.

Nous partîmes de bonne heure dans le ear-
roffc de madame Beaumont. Milord Orville
nous y eonduifit, & me quitta, en m'exhortant
dans les termes les plus affeélueux à prendre
courage.

Mon trouble ne fit qu'augmenter pendant
la route : mais comment vous exprimerai-je
tout ce que je fouffris au moment où la voiture
s'arrêta! ce feul inftant fut plus terrible que
lerefte de l'entrevue. Je crois qu'on m'a portée
dans la maifon , du moins je n'ai jamais pu me
rappeler comment j'y fuis entrée; tout ce que
je fais ,c'eft qu'on nous introduifit dans une
falle baffe.

J'eus la foibleffe de demander à madame
Sehvyn la permiffion de me retirer ; je l'affurai
que j'étois abfolument hors d'état de fupporter
pour le moment cette entrevue redoutable.

jj Non, me répondit - elle , vous devez
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refter avec moi; lin nouveau délai ne ferviroit
qu'à augmenter vos craintes, & le choc que
vous avez foutenu eft trop rude pour que je
puiffe confentir à vous y expofer une fécondé
fois. " Puis elle fe fit annoncer.

On vint nous rapporter que Sir Belmont
avoit été obligé de fortir pour des affaires
indifpenfables, mais qu'il feroit inceffamment
de retour. Je me fentois fort mal, & madame
Selwyn craignoit un évanouiffement : elle eut
la précaution d'ouvrir une chambre voifine, &
me confeilla d'y demeurer jufqu'à ce que je
fuffeunpeu remife, qu'en attendant elle pré¬
parerait tout pour ma réception.

Ce délai me fut agréable , & j'acceptai avec
joie la propofition de madame Selwyn. Elle
n'eut pas plutôt fermé la porte fur moi , que
j'entendis du bruit fur l'efcalier ; des ordres
donnés aux domeftiques m'annoncèrent l'arri¬
vée de Sir Belmont : c'étoit "pour la premiere
fois que la voix d'unpere frappoit mes oreilles ;
j'en fus émue plus que je ne pourrais vous le
dire.

Je puis vous rendre, Monfieur, fidelement
fon entretien avec Mde. Selwyn. Sir Belmont
débuta par quelques excufes. ,, Je fuis d'au¬
tant plus fâché , lui dit-il, de vous avoir fait
attendre,qu'un engagement m'appelle ailleurs;
fi cependant vous aviez des ordres à me don¬
ner, je ferai charmé de vous revoir dans une
autre occafion.
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„ Je fuis venue , Mon fi eur , dans l'inten¬
tion de vous préfenter votre fille.

„ Je vous remercie, Madame , de cette
peine, mais dans ce moment même j'ai eu
fatisfaction de déjeûner avec elle. Votre très-
humhîe, Madame.

jj Quoi donc, Monfieur, vous refufez de
la voir ?

Je vous fuis infiniment redevable du defir
que vous avez d'augmenter ma famille ; mais
vous m'excuferez auffi fi je ne profite pas de
vos bons offices. Je fuis déjà pourvu d'une
fille ; elle a des droits à ma tendrelfe & à mon
bien; il n'y a pas trois jours que j'ai eu le
piaifir dp faire la découverte d'un fils ; & qui
Tait à la longue combien d'enfans on fe propofe
de me mettre encore fur les bras,- mais à dire
vrai, je compte m'en tenir au cercle aétuelde
ma famille, il me fuffit très-fort.

,5 Euffiez-vous des enfans par centaines ,

celui dont Lady Belmont efi la mere mérite
une diftinction particulière, & loin de fuir
fa vue, vous devriez remercier le ciel de
retrouver encore l'occafion de réparer en quel?
que Façon vos torts. C'eft la moindre juftice
que vous pouvez rendre à la mémoire d'une
époufe outragée, que d'avouer fa fille.

,, C'eft à regret, Madame, que j'entre eu
difcution fur cette matière ; mais j'en parlerai
pnifque vous m'y forcez. Sachez donc qu'à
l'heure qu'il eft je fuis à l'abri de tout reproche.;
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J'ai reconnu ma faute; je i'ai réparée ; en un
jnot, j'ai fait tout ce que j'ai dû pour van'ger
la mémoire d'une époufe infortunée. J'ai pris
foin de l'éducation de fa fille , je l'ai adoptée
pour mon héritière légitime ; fi vous pouvez,
Madame, m'indiquer des moyens plus efficaces
pour m'acquitter de ma dette , & pour juftifier
la réputation de feu Lady Belmont, faites-moi
la grace de m'en inftruire, & je les mettrai
volontiers en ufage, quelque choquans qu'ils
puifl'ent être d'ailleurs pour mon caraétere.

,, Tout ce récit eft fort beau en apparence ;
mais j'avoue que je n'y comprends rien &
qu'il furpaffe nia conception. En tout cas, je
ne vois pas ce qui peut vous empêcher de
eonfentir à voir cette jeune Demoifelle,

„ Je ne m'y oppofe pas non plus.
,, Paroiffez donc, ma chere, s'écria-t-elle

en ouvrant la porte , venez & montrez - vous
aux yeux de votre pere. A ces mots elle me
retira toute tremblante delà chambre où j'é-
tois reliée cachée. Je voulus lui faire réfif-
tànce, mais Sir Belmont fut le premier à s'a-
vaiicer vers moi, & je me trouvai en fa pré-
fence prefque fans le favoir.

Quel moment pour votre Evelina ! — Je
pouffai un cri involontaire, & en couvrant
mon vifage des deux mains, je tombai à terre
fans 'connoiffance.

Mon pere m'avoit regardé attentivement ,

& il s'écria d'une voix à peine intelligible : „
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grand Dieu ! ma Caroline eft-elle encore e«
vie. „

Madame Selwyn lui répondit, mais je n'ai
pas compris ce qu'elle difoit. Sir Belmont
m'adreffa la parole après un moment de filen-
ce: „ releve-toi, & ne crains pas ma vue : —
leve la tête , ô toi, l'image vivante de mon
infortunée Caroline !

Affe&ée au-delà de toute expreffion, je me
foulevai & j'embraffai fes genoux : ,, oui „

oui, „ s'écria-t-il après m'avoir fixé d'un œil
févere, „ je vois que tu es fa fille : — elle
vit, — elle refpire en toi, — je la vois devant
jr.oi — Oh ! que n'eft - elle réellement encore
envie! „ Enfuite il me repouffa avec un re¬
gard égaré, & il ajouta : „ retire-toi, retire-
toi : ôtez-la, Madame, de devant mes yeux,
je ne faurois foutenir fa vue. „ Et en même
tems il s'arracha d'entre mes bras, & fe préci¬
pita hors de la chambre.

Effrayée & tremblante, je n'eus pas le cou¬
rage de l'arrêter i mais madame Selwyn le
fuivit & le retint par le bras : „ Laiffez-moi,
lui dit-il, & prenez foin de ce pauvre en¬
fant,* — dites - lui que je ne fuis point un
barbare, — dites - lui que dans ce moment je
mourrois de mille morts pour elle *■ — mais
ma raifon s'égare, je ne faurois la voir davan¬
tage. „ Il remonta l'efcalier dans une efpece
de frénéfie.

N'avois-je pas raifon , Monfieur, de redou-
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ïer cette terrible entrevue? Ne devoîs-îe pas
prévoir qu'elle feroit également pénible &
douloureufe pour mon pere & pour moi ? Mile.
Sehvyn voulut retourner d'abord à Clifton ,

mais je la priai d'attendre un moment, pnif-
qu'il feroit poffible que mon pere, revenu de
fa premiere émotion , m'admît encore en fa
préfence. Je n'eus point cette confolation ; Sir
Belmont nous envoya un domeftique pour
s'informer comment je me trouvois; il fit dire
auffi à madame Selwyn, qu'il fe fentoit fort
incommodé, mais qu'il efpéroit avoir l'honneur
de la revoir le lendemain : on convint que ce
feroit à dix heures, après quoi nous remontâ¬
mes en voiture. Je quittai la maifon avec un
cceur oppreffé ; ces paroles affligeantes, je ne
faurois la voir davantage , refterent gravées
profondément dans mon efprit.

La vue de Milord Orville , qui vint nous
prendre à la portiere, diffipa un peu ma trif-
teffe. Cependant je n'eus pas allez de force
pour l'ihftruire de ce qui s'étoit paflfé : je priai
madame Sehvyn de fe charger de cette tâche,
& je me retirai dans ma chambre.

J'y eus un entretien avec la bonne madame
Clinton fur la fituation actuelle de mes affai¬
res , & il lui vint une idée qui fembloit
expliquer tout d'un coup le cruel abandon
auquel j'ai été condamnée.

Elle me dit que la femme, qui a foigné ma
mere dans fa derniere maladie , xn'afervi de

nourrice
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nourrice dans les quatre premiers mois de nut
vie ; qu'ayant été congédiée enfuite , elle
quitta Bercy>Hill avec fa fille qui n'étoit mon
aînée que de fix mois. Madame Clinton fe
fonvient que fa retraite fubite parut extraor¬
dinaire à tout le voifinage; mais comme ou
n'entendit plus parler de cette femme , on
l'oublia peu à peu.

Madame Selwyn fut frappée de cette décou¬
verte ; elle convient avec madame Clinton
qu'il fe pourroit aifément que mon pere ait
été trompé , & que la nourrice ait fubftitué
fon propre enfant à ma place.

Le nom que j'ai porté depuis, le fecret qui
a été gardé fur mes affaires de famille , la
retraite dans laquelle j'ai vécu , toutes ces
circonftances confpiroient à favorifer cette im-
pofture, quelque hardie qu'elle ait été d'ail¬
leurs 5 en un mot , ce ioupqon ne fut pas
plutôt conqu , qu'il trouva pleine croyance.

Madame Selwyn fut d'avis qu'il ne falloit
point perdre de tems pour approfondir cette
conjecture ; & d'abord après le dîné elle re¬
tourna chez Sir Belmont , accompagnée de
madame Clinton. J'attendis dans ma chambre
le réfultat de cette nouvelle démarche : voici »

Monfieur, ce que j'en ai appris.
Madame Selwyn trouva mon pere dans la

plus grande agitation. Elle a commencé par
le mettre au fait des motifs qui l'ont engagée
à reprendre fitôt fa vifîte j elle lui a parlé*

Tome III- L
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enfuite de Tes foupçons contre la femme qui
a prétendu lui remettre la fille de feu Lady
Belmont. A ces mots il l'a interrompue avec
vivacité : il a dit que , revenu de fa premiere
altération, & frappé de mon extrême reffem-
blance avec fa défunte époufe , l'idée d'une
fupercherie s'étoit d'abord préfentée à foa
efprit i qu'en conféquence il avoit fait appeler
cette femme, & qu'il venoit de l'examiner
féverement; qu'elle avoit pâli & paru exceffi-
vement embarralfée , en proteftant pourtant
toujours qu'elle étoit innocente , & que l'en¬
fant qu'.elle lui avoit remis étoit effeétivement
celui de feu Lady Belmont. Mon pere a ajouté
que cet événement le jetoit dans le plus grand
accablement ; que de tout tems il avoit été
furpris de trouver à fa fille fi peu de reffem-
blance avec fes parens ; mais que n'ayant
jamais foupqonné la bonne foi de la nourrice,
il ne s'étoit point arrêté à cette circonfiance.

Madame Selwyn demanda qu'on fît revenir
cette femme : on l'interrogea avec autant de
fubtilité que de févérité ; fa confufion fut ma-
mifefte , & elle fe coupa plufieurs fois dans
fes réponfes mais elle n'en perfifta pas moins
à foutenir qu'elle n'étoit coupable d'aucune
fourberie.

„ La chofe eft facile à vérifier , a dit alors
madame Selwyn ; qu'on fafie monter madame
Clinton „. A ce nom, la pauvre malheuretife
a changé-de vifage & cherché ? fe fuiver j
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mais on l'en a empêché , & voyant que fes
défaites devenoient inutiles , elle s'eft jetée à
genoux pour demander pardon , & a tout
avoué.

Vous vous remettez fans doute, mon cher
Monfieur, la femme Green , ma premiere
nourrice ; c'eft elle-même qui a tramé cette
indigne menée. Le plan en fut formé d'après
une converfation qu'elle a épiée, & dans la¬
quelle ma mere vous recommanda l'éducation
de fon enfant, & vous pria fur-tout, dans le
cas qu'elle accouchât d'une fille, de lui vouer
un foin particulier, & de 11e pas la perdre
trop tôt de vue. Vous en donnâtes votre pa¬
role , & de plus , vous promîtes à ma mere
de vous retirer avec votre éleve à la cam¬

pagne , fi le pere la redemandoit avec inf-
tance. La Green penfa à tirer parti de cette
découverte ; elle ne put réfifter à la tentation
d'approprier à fa jeune fille une fortune dont
elle voyoit qu'on faifoit fi peu de cas pour
moi. Ellefuivit cette idée, &ce qui lui avoit
paru d'abord un fouhaitpaflager, devint bien¬
tôt un projet auquel elle Travailla férieufe-
ment. Elle avoit perdu fon mari, & fa fille
étoit a&uellement l'unique objet de Tes foins ;
le féjour de mon pere lui étoit connu , elle
raiïembla de quoi fournir aux fraix du voya¬
ge, &, après avoir répandu dans le voifinage
qu'elle alloit s'établir dans le Devonshire,
elle partit pour l'exécution de fon dèfiein.
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Madame Selwyn lui a demandé entr'autres,
comment elle avoit ofé rifquer une entreprife
auffi hardie ? Elle a répondu ingénument
qu'elle n'avoit pas eu de mauvaifes inten¬
tions, & qu'elle avoit penfé que cette impofture
ne faifoit du tort à perfonne : elle avoit cru
que ce feroit dommage de laiffer échapper la
fortune deftinée à l'héritiere légitime , fans
qu'une autre en profitât.

Son projet lui réuffit à merveille, & en
effet, tout femble l'avoir favorifé ; mon pere
n'avoit point de correfpondance â Berry-Hill;
l'enfant fut envoyé bientôt après en France ,

où il a été élevé dans la retraite, tandis que
de mon côté mon état eft demeuré caché; il
n'y a qu'un heureux hafard qui ait pu décou¬
vrir cette intrigue compliquée.

Je m'arrête ici un moment pour faire une
obfervation qui m'a été de la plus grande con-
folation. Ce n'eft donc ni par infenfibilité ni
par rigueur que j'ai été négligée par mon pere;
je ne dois ce malheur qu'à une odieufe impof¬
ture qu'il n'a pu prévoir ; & dans le même inf-
tant où je me croyois condamnée au plus pro¬
fond oubli, il étoit dans l'idée que fa fille avoifc
part à toutes fes bontés.

Sir John Belmont convient que la lettre que
Lady Howard lui écrivit, il y a quelque tems,
l'embarraffa beaucoup ; il en fit d'abord lec¬
ture à la Green, & celle-ci avoue que c'eft le
plus rude choc qu'elle ait eu à foutenir daiis
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cette affaire ; cependant elle Fut affez rufée &
affez hardie pour avancer que Lady Howard
devoit avoir été trompée elle-même. Elle a eu
la précaution de faire accroire à mon pere ,

depuis le commencement de cette intrigue ,

qu'elle avoit enlevé l'enfant à votre infu,
jVIonfieur : ainli, la nouvelle de l'apparition
d'une fécondé fille de Sir Belmont à Berry-
Hill , devoit naturellement lui infpirer des
foupçons ; le mal eft, qu'ils aient été dirigés
contre ceux qui ne les méritoient pas j de-là
auffi , la réponfe laconique qui a été adreffée
à Lady Howard.

La Green a avoué encore, que depuis le mo¬
ment où le voyage de la famille en Angleterre

N a été décidé, elle s'eft cru perdue ; qu'il ne
lui étoit refté alors d'autre reffource que de
pourvoir au plutôt à l'établiffement de fa fille ;
que , dans cette vue , elle avoit favorifé les
affiduités de M. Macarteney, perfuadée que
ce parti, peu proportionné aux efpérances de
M ifs Belmont, ne feroit que trop avantageux
à fa fille , après qu'on aurûit dévoilé le myf-
tere de fa naiffance.

J'ai voulu favoir fi cette jeune perfonne eft
déjà inftruite de la révolution dont elle eft
menacée. Madame Selwyn m'a dit que, juf-
qu'ici , on avoit errcore gardé le fecret fur
cette découverte ; que même on n'avoit pas
encore pris le moindre arrangement à fon
égard. Pauvre malheureufe ! que fon fort eft

L iij
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dur! Je lui dois toute mon amitié, & je la
traiterai toujours en fœnr.

Enfin, j'ai demandé à madame Selwyn fi
je n'aurois point la fatisfaétion de voir mon
pere ? Elle m'a pleinement raffiirée : „ Seu¬
lement , m'a-t-elle dit, Sir Belmont ne fe
fent pas encore allez fort pour foutenir votre
vue ; mais toutes ces difficultés difparoîtront,
& peut-être feroient-elles levées déjà, fi cette
Green ne nous eût occupés toute la journée

Madame Selwyn a repris dès ce matin le fil
de fes négociations. J'attends Ton retour avec
impatience; mais, comme je ne doute pas
que vous ne foyez impatient de recevoir de
mes nouvelles , je ferai partir ma lettre telle
qu'elle eft ; fon contenu ne manquera pas de
vous paroître intéreffant.

LETTRE XVIII.

Continuation de la Lettre <fEvelina.

9 Novembre.

D E P u IS quelque tems , mon cher Mon-
fieur, votre Evelina paffie fa vie dans un tour¬
billon perpétuel ; chaque jour devient plus
intéreffant, & chaque événement en prépare
un autre.
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Madame Selvvyn , après fon retour à Clif¬

ton , eft entrée ce matin brufquement dans
ma chambre : „ Préparez-vous, ma chere ,

m'a-t-elle dit, à une terrible nouvelle !
Eh! bon Dieu, qu'eft-il donc arrivé?
„ Armez-vous de toute la philofophie de

Berry-Iiill -, — appelez à votre fecours tout
le courage & toute la réfignation dont vous
êtes capable, — & fâchez que la femaine
prochaine on vous marie avec Milord Or-
ville. „

Cette nouvelle inattendue me jetta dans la
plus grande confternation ; j'ofois à peine la
croire, & dans mon étonnement je m'écriai :
j, 0 ciel ! que dites-vous là, Madame ?

,» Effectivement il y a de quoi s'effrayer :
devenir à la fois comteffe, & époufer l'hom¬
me qu'on adore , —< cela eft terrible !

Je la fuppliai de m'épargner les railleries ,

& de me parler férieufement. Elle confentit
à m'informer de tout ce qui s'étoit pafie 5 mais
je ne fus point quitte de fes plaifanteries.

Mon pauvre pere , m'a-t-elle dit , eft tou¬
jours dans une extrême agitation. Il s'eft expli¬
qué avec la plus grande franchife ; le fort de
fes deux filles l'inquiette également 5 il craint
de revoir celle qu'il a retrouvée , & il trem¬
ble d'annoncer à l'autre la nouvelle terraffante
de fa difgrace. Mde. Selwyn a jugé à propos
de le mettre au fait de mes relations avec

Milord Orville : cette découverte l'a rempli
L iv
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de joie ; il confient à tout, il approuve même
l'empreffement du Lord, & il verra volon¬
tiers que notre mariage fie faffie Je plutôt poffi-
ble. Sir Belmont, continua madame Selwyn,
a payé ma confidence d'un parfait retour ; il
m'a raconté l'hiftoire des amours de M. Ma-
carteney, &, après bien des pourparlers, nous
femmes convenus qu'il fallôit fonger à fe dé-
faire de ces deux filles au plutôt. „ Ainfi,
Mademoifelle, fi vous êtes curieufe défaire
parade du nom de Mifs Belmont, vous n'avez
point de tems à perdre, car dans huit jours
d'ici il n'en fera plus queftion.

„ Dans huit jours ! — Mais, Madame, ce
plan me paroît fingulier ! — fans me coriful-
ter, — fans demander l'avis de M. Villars,
— fans vous aflurer même de l'agrément de
Milord Orville !

,, Toutes ces difficultés font levées; — car
d'abord on ne fe met pas en peine de vous ;
nous favons déjà qu'une jeune fille ne donne
jamais fa main & fon cœur que malgré elle ,
— en apparence, s'entend : — nous fommes
sûrs d'ailleurs de M. Villars; il eft trop de
vos amis pour s'oppofer à votre bonheur ; —
& quant à Milord Orville, on y a pourvu
aulfi , puifqu'il eft du fecret.

j, Lui, Madame ! vous m'étonnez !
„Oui, fans doute, il en eft; car dès que

j'ai vu que nos délibérations prenoient une
tournure favorable aux vœux de ce gentil».
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homme, j'ai perfuadé à Sir John de le faire
appeler.

jj Quelle idée, Madame !
„ Sir John goûta mon avis, & dépêcha un

de fes domeftiques. J'eus foin de prévenir le
melfager, qu'au cas que Milord Orville ne fe
trouvât point dans la maifon , il falloit le
chercher dans le grand berceau du jardin. —
Cela vous fait rougir, ma chere. — Eh bien!
Milord Orville arriva furie champ; je l'ai
préfenté à votre pere, & nous avons pris
eonfeil enfemble.

„ J'en fuis bien fâchée ; que penfera Milord
Orville d'une pareille précipitation?

„ Tranquillifez-vous là-deffus, ma chere,
& fiez-vous-en au bon - fens de Milord Orville.
Tout a été mûrement difcuté point par point.
Votre mariage fe fera fans éclat, puis vous
irez dans une des terres de votre futur. Mifs
Green & votre frere, qui n'ont point de chez
eux , fe fixeront en attendant dans une maifon
de campagne de Sir Belmont.

„ Mais pourquoi cette grande hâte , chere
Dame ? ne pouvoit-on pas nous laifier un peu
plus de tems ?

„ Je pourrois vous en alléguer mille bonnes
raifons ; mais deux ou trois fuifiront , je
penfe, pour vous convaincre , en dépit de
toute la logique de votre coquetterie. D'abord,
vous conviendrez que vous ne ferez pas fâchée
de quitter la maifon de madame Beaumont,

L v
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&. dans ce cas vous en relie-t-il d'autre à
choifir que celle de Milord Orville ?

„ Sans doute , j'avois un afyle, lors même
que j'étois orpheline : aujourd'hui que je fuis
avouée par mon pere , je dois manquer de
reffourees moins que jamais.

„ Votre pere voudroit épargner, autant qu'il
eft poffible , la réputation de l'infortunée qui
a tenu jufqu'ici votre place : ces ménagemens
feroient difficiles fi on la renvoyoit d'abord}
& , fi l'on vous faifoit entrer immédiatement
dans la jouiffance de vos droits, ce feroit le
moyen de découvrir toute l'intrigue aux yeux
du public, & la pauvre fille ne pafferoit plus
que pour une bâtarde de madame Green, au¬
trefois blanchifleufe & nourrice àBerry-Hill.
Il eft jufte de prévenir cet inconvénient,
d'autant plus que M. Macarteney ne feroit
pas trop flatté d'une pareille généalogie; nous
lui connoiflons, vous & moi, une bonne dofe
d'orgueil & d'amour-propre.

,, Pour tout au monde je ne voudrois pas
être la caufe de la perte de cette fille ; mais
en attendant , Madame , 11e pourrois-je pas
retourner à Berry-Hill ?

„ Cela ne fe peut pas ; nous ne demandons
pas mieux que de prévenir un éclat, & d'é¬
pargner toute mortification à la jeune Green}
mais il eft jufte d'un autre côté que vous
paroiffiez dorénavant fous le nom de la fille
de Sir John Belmont. D'ailleurs, entre nous,
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je foupçonne que cette extrême délicatefle
n'eft pas abfolument défintéreifée ; & s'il ne
tient qu'à cela, je puis vous dire que le double
mariage que nous avons réfolu leve toutes les
difficultés. Sir John fe charge de votre for¬
tune ; vous pouvez compter fur une dot de
30000 livres fterlings payables fans délai; il
vous équipera, & vous établira fous le nom
à'Evelina Belmont. En même-tems M. Macar-
teney époufera Mifs Polly Green. — Sir Jolm
ne fera cenfé avoir marié qu'une feule fille :
ainfi le public ignorera la révolution qu'aura
fubi celle qui a tenu jufqu'ici la place de
l'héritiere légitime.

Il falut me rendre à ces raifons , finonpar
conviétion, du moins par complaifance. Je
m'informai encore, fi je n'obtiendrois point
la permiffion de revoir mon pere, ou fi je
devois croire que j'étois bannie pour toujours
de fa préfence ?

» Ma chere, m'a répondu madame Selwyn,
votre pere ne vous connoît pas ; il fuppofe
que vous n'avez été élevée que pour le détefter.
& il vous craint plus qu'il ne vous aime. "

Cette réponfe m'a vivement allarmée ; j'ai
témoigné à madame Selvvyn combien je défi-
rois de détruire cette prévention , & de méri¬
ter fon afFeéfcion par une obéilfance vraiment
filiale : j'ajoutai que puifqu'il ne demandoit
pas à me voir, j'étois fort embarraffée pour
en trouver le moyen.
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Ce foir nous avons eu afîemblée chez nous;

«lès que les parties de jeu furent formées,
Milord Orville m'entretint en particulier, &
employa toute fon éloquence pour me récon¬
cilier avec le plan précipité qu'on fe propofe
de fuivre. Jugez, Monfieur , de ma furprife,
lorfqu'il m'apprit que tout étoit arrangé pour
mardi prochain, & que mon pere lui-même
avoit fixé ce jour pour être le plus important
de ma vie.

„ Quoi ! mardi, " m'écriai-je prefque hors
d'haleine : oh ! Milord. —

„ Oui, ma chere Evelina , ce jour eft def-
tiné à me rendre le plus heureux des mortels,
& il vous paroîtra fans doute toujours folern-
xiel, dut-il être différé d'une année entiere.
.Madame Selvvyn vous aura informé des motifs
qui nous ont engagé à l'avancer; joignez à
ces raifons mon propre emprelfement, & vous
ferez, j'efpere, afiez généreufe pour ne pas
vous oppofer à rendre mon bonheur parfait.

,, Je ne prétends pas, Milord , m'oppofer
à lar volonté de mes amis ; je fuis même fen-
fible à la confiance que vous me témoignez;
mais, avouez vous-même que cette linguliere
précipitation a de quoi me choquer. J'aurai
à peine le tems de recevoir des lettres de
Berry-Hill, & pour tout au monde je ne
voudrois point terminer une affaire de cette
importance fansj l'agrément du digne M.
Villars.
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Il s'eft offert d'aller lui-même à Berry-Hill

pour vous rendre fes devoirs, & c'eft moi
feule qui l'en ai empêché, en l'aflurant que
je vous avois déjà écrit. Il m'a propofé enfuite,
qu'au lieu de nous tendre d'abord dans le
Lincolnshire, nous irions paffer un mois avec
vous. J'ai faift cette idée avec plaifir, & je
n'ai point déguifé à mon amant, combien il
m'obligeoit par cette complaifance. — Enfin,
Monfieur, il a fallu me rendre à fes inftances,
& tout ce que j'ai pu obtenir, c'eft que notre
mariage fera différé jufqu'à jeudi. Milord
Orville s'eft chargé de faire confentir mon
pere à ce court délai ; je l'ai prié en même-
tems de lui parler de l'extrême defir que j'ai
de le revoir : il m'a promis d'employer tout
fon crédit pour me procurer une fécondé
entrevue.

Il voulut parler enfuite de douaire & de
contrat ; mais je l'alfurai que ces termes m'é-
toient abfolument étrangers.

Maintenant, mon cher Monfieur , me fera-
t-il permis de demander ce que vous penl'ez
de tous ces arrangemens ? N'étes-vous pas
d'avis qu'on s'eft trop hâté ? Je regrette pref-
que la facilité avec laquelle j'ai donné mon
contentement : mais , pour peu que vous y
trouviez à redire, j'infifterai fur un nouveau
délai.

Je me propofe d'écrire inceffamment à mes
amis de Howard-Grove & à madame Duval,
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pour leur rendre un compte détaillé de l'état
aéfcuel de mes affaires 5 c'eft une attention que
je leur dois.

Adieu , mon très-cher & très-honoré Mon-
fieur ; tout dépend à préfent de votre déci-
fion : je l'attends en tremblant ; mais je vous
promets de m'y foumettre aveuglément.

LETTRE XIX.

Suite de la Lettre ^Evelina.

il Novembre.

M ILORD Orville nous quitta hier d'abord
après le déjeuné, dans le deffein de s'acquitter
des eommiffions dont je l'avois chargé pour
mon pere.

Pendant fon abfence madame Beaumont
nous propofa un tour de promenade dans le
jardin. Mde. Selwyn s'excufa fur des lettres
qu'elle avoit à écrire , mais Lady Louife
voulut être de la partie.

Les attentions qu'elle eut pour moi au dé¬
jeûné m'avoient déjà fait foupçonner que fon
frere l'avoit mis dans fa confidence ; & la
conduite qu'elle a tenue depuis étoit propre
à me confirmer dans cette idée, car au lieu
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de me laiffer paffer lorfque je voulus me
retirer de la chambre , elle me rappela & me
dit d'un ton de furprife affeétée : ,, Mifs An-
M ville, ne ferez-vous pas des nôtres! "

Il y a de la petitelle dans ce changement
fubit : auffi ne puis-je in'empêcher d'y répondre
avec une efpece de mépris ; je déclinai fon in¬
vitation avec autant de froideur qu'elle m'en
a montré jufqu'ici. Mais comme je remarquai
que mon refus la faifoit rougir, je devins moins
fierej j'aurois été fâchée de faire de la peine
à la fœur de Milord Orville. J'acceptai donc
la promenade, d'autant plus que Mde. Beau-
mont m'en fit la propofition une fécondé fois.

Nous nous fommes honnêtement ennuyées
toutes trois : madame Beaumont, qui 11e parle
pas beaucoup, fut encore plus tranquille que
de coutume; Lady Louife fit des efforts per¬
pétuels pour mettre de côté l'air de contrainte
& de hauteur qui lui eft naturel ; & moi-même
je connoiffois trop bien les motifs auxquels je
devois attribuer fes politeffes, pour en tirer
la moindre vanité.

Milord Orville fut bientôt de retour; fa
préfence ramena la gaieté & la bonne humeur
parmi nous : „ voilà juftement, nous dit - il ,

l'occafion que je cherchois. Permettez, Mifs ,

que j'aie l'honneur de vous faire connoître
fous votre véritable nom, à deux de mes plus
proches parentes. Madame Beaumont, je vous
préfente la fille de*Sir John Belmont, jeune
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Dame à qxii , j'en fuis sûr, vous aurez déjà
accordé votre eftime Se votre admiration ,

avant que de favoir de quelle condition elle
étoit.

„ Milord, re'pondit madame Beaumont, en
me faluant fort obligeamment, le rang de
cette jeune Dame , — fon mérite, — votre
recommandation , ►— font autant de titres ,

dont un feul fuffiroit pour lui attirer mon
eftime, & je me flatte que, pendant fon féjour
chez moi, elle aura été traitée avec tousles
égards qui lui font dûs. J'y aurois cependant
regardé de plus près encore , fi j'avois eu l'a¬
vantage de connoître fa famille plutôt.

„ La naiflance , reprit Milord Orville ,

n'ajoute rien aux vertus de Mifs Belmont;
elle feroit honneur au rang le plus élevé. —
Mafœur, continua-t-il, je fuis sûr que vous
ferez bien-aife de vous aflurer une part dans
fon amitié; quelques jours encore, & j'aurai
la fatisfa&ion de vous préfenter Mifs Belmont
fous un autre nom & fous un autre titre. „

Il baifa ma main, & la mit dans celle de Lady
Louife. Je rougis aufli bien qu'elle, & nous
fûmes embarraflees l'une & l'autre ; elle,
fans doute, du fouvenir des traitemens peu
honnêtes qu'elle m'avoit fait efluyer ; &moi,
de la maniéré inattendue dont mes liaifons
avec fon frere lui furent annoncées. Au refte,
elle me requt fort poliment, & me dit eu
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fouriant, qu'elle s'eftinieroit heureufe de cul¬
tiver ma connoifîance.

Je répondis à ce compliment par une {impie
révérence, & nous continuâmes notre prome¬
nade. Il eft clair que Milord Orville avoit
déjà prévenu ces Dames ; je le foupqonne du
moins par le peu de fenfation que produifît
fur elles cette grande nouvelle.

D'autres perfonnes vinrent nous joindre, &
Milord Orville m'informa alors du fuecès de
fa vifite. On a pris jour pour jeudi, comme
je l'avois demandé. Mon pere, m'a -1 - il dit,
a été infiniment fenlible aux marques de ma
tendrefle, il m'a comblé de bénédiétions &
a confenti à me voir , en ajoutant qu'il fe
ferait un plaifir de prévenir tous mes fouhaits.
Milord Orville me confeilîa de lui rendre mes

devoirs dans la foirée même, & il me fit en¬
tendre que je ferois bien de ne point admettre
madame Selwyn à notre entrevue.

Je requs cette bonne nouvelle avec un plai¬
fir mêlé de crainte 5 l'idée de revoir mon pere
m'affe&a, & m'occupa tout le refte de la jour¬
née; j'attendis avec impatience le moment de
mon départ.

Madame Beaumont me prêta fon carrolTe ;
& Milord Orville me demanda inftamment la
permiffion de m'accompagner : „ vous rifquez,
me dit-il , de choquer madame Selwyn, fi
vous y allez feule , au lieu qu'elle n'aura rien
à dire fi nous partons enfemble. Nous en fe»
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rons quittes pour quelques mauvaifes plaifan-
teries, mais il vaut mieux la laifler rire que
de nous expofer à lui déplaire. „

En effet, je n'eus pas lieu de me repentir de
ma complaifance ; la converfation du Lord me
fut d'une grande reflource, & le tems me
dura fi peu , que nous nous vîmes au bout
de notre courfe lorfque je' la crus à peine
commencée.

Dès que nous fûmes defcendus de voiture,
M. Macarteney vint à notre rencontre & nous
conduifit dans une falle : „ Ah ! mon cher
frere , m'écriai-je , que je fuis heureufe de
vous trouver ici ! „

Il me remercia tendrement. Milord Orville
lui tendit la main , & lui dit : „ M. Macar¬
teney , j'efpere que nous nous connoîtrons
mieux, je me promets beaucoup de fatisfac-
tion de votre amitié.

M. Macarteney.,, Milord, vous me faites
trop d'honneur.

,, Mais , où eft ma fœur ? car je l'appellerai
& la regarderai toujours comme telle ; — je
crains qu'elle n'évite ma rencontre : — je
vous charge, mon cher frere , de la prévenir
en ma faveur & de m'affurer fa tendrefie.

M. Macarteney. „ Vous êtes la bonté même,
mais je vous fupplie de l'excufer pour le mo¬
ment , elle n'auroit pas la force de vous voir ;
peut-être dans peu....

Milord Orville. „ Oui, dans très-peu de
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tems j'efpere que vous nous la prefenterez,
& que nous aurons le plaifir de vous féliciter.
Je dis nous ; & vous le voulez bien , ma ehere
Evelina. M. & madame Macarteney feront
les premiers hôtes qui logeront chez nous ;
nous y comptons, Moniteur, votre fœur &
moi „.

Undomeftique vint m'avertir que mon pere
m'attendoit dans fa chambre.

Je priai Milord Orville de m'y fuivre ; mais
fa délicateffe l'en empêcha , puifque mon pere
avoit demandé exprefiement de me voir feule»
life contenta de m'accompagner jufqu'au haut
de l'efcalier , & m'exhorta de fon mieux à
prendre courage : fes efforts furent inutiles,
je me repréfentois vivement ce que cette en¬
trevue avoit de terrible, & , dans cet inftant
augnfte , je ne connoiifois d'autre fentiment
que celui de la crainte.

Enfin, je fus introduite ; mon pere m'ac¬
cueillit avec bonté : „ Eft-ce vous ma fille,
me dit-il?,,

Je volai vers lui & me jetai à fes pieds :
„ Oui, je la fuis, Monfieur ; je fuis votre
fille; heureufe que vous vouliez la recon¬
noitre ,,. Il tomba lui-même à genoux, & me
ferra tendrement dans fes bras : ,, Te recon¬
noitre ! oui, mon enfant, volontiers ; mais Dieu
fait avec quel mélange de plaifir & de douleur
je m'acquitte de ce devoir,,. Nous nous levâ¬
mes tous deux, & nouspafsâmes dans un cabi-
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net voifin qu'il ferma à clef. Puis il m'appro¬
cha d'une fenêtre , &, après m'avoir confidérée
avec une inquiétude des plus attendrifiantes,
il s'écria :

„ Oh ! ma pauvre Caroline ! „ & à ces mots
il verfa un torrent de larmes. Faut-il vous

dire, Monfieur, que ce fpectacle fit couler
les miennes en abondance ?

Je voulus de nouveau embraffer fesgenoux,
mais il me retint, &s'étantjeté fur unfofa,
il y demeura dans une attitude qui marquoifc
le plus profond accablement.

Je refpeéfois trop fa douleur pour penfer à
l'interrompre 5 je me tins à l'écart, & j'atten¬
dis en filence qu'il fe fût remis. Mais tout-à-
coup il entra dans une efpece de fureur, il fe
leva en furfaut , & s'écria d'un ton qui me fit
trembler : „ Eh bien , ma fille , as-tu alfez
humilié ton pere ? — Si cette preuve de ma
foiblefie te fuffit, fors, & ne me tourmente
plus par ta préfence

Un ordre auffi févere & auffi inattendu
me frappa comme la foudre } je reliai immo¬
bile & muette , incertaine fi j'avois bien
entendu.

„ Sors, te dis-je, reprit-il avec emporte¬
ment ; retire-toi, du moins par pitié ; laifie-
moi, fi je dois conferver l'ufage de ma rai-
fon , — laifie-moi pour toujours.

,, J'obéis, luirépondis-je toute tremblante,
& je pris auffi-tôt le chemin de la porte} mais
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avant que de l'atteindre , je me retournai par
un mouvement involontaire , & je tombai à
genoux : „ Ne refufez pas, Monlieur, votre
bénédiétion à votre fille ; c'eft la feule grace
qu'elle implore; accordez-la-lui, & fa vue ne
vous fera plus à charge.

„ Hélas ! je fuis indigne de te bénir , —

indigne de te nommer ma fille, — indigne de
voir le jour. — 0 Dieu ! que ne puis-je rap¬
peler le palfé , me mettre à l'époque de ta
nailfance , — ou du moins , que ne puis-je
anéantir un fouvenir fi cruel !

„ Plût au ciel que ma préfence vous fût
moins odieufe , qu'au lieu d'irriter vos cha¬
grins , elle pût les adoucir ! Ha , Monfieur ,

avec quelle gratitude je vous prouverois mon
attachement, même aux dépens de ma vie.

„ Sont-ce-là tes fentimens ? viens, mon
Evelina , leve-toi, c'eft à moi de tomber à
genoux. Oui, on me verroit à genoux, —
ramper comme un ver, — me rouler dans la
pouffiere, fi par cette humiliation je pouvois
expier ma faute, obtenir par ta bouche le
pardon d'une époufeque j'ai outragée !

„ Ah!. Monfieur, lifez mieux dans mon
cœur : — ah ! fi vous y voyiez toute l'étendue
de ma tendrelfe filiale, tout l'intérêt que je
prends à vos peines , vous m'épargneriez ces
difcours déchirans , — vous ne me menace¬
riez plus de me bannir de votre préfence, de
me retirer votre amour.
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,, Se peut-il, mon enfant, que tu ne me
haïflepoint? La fille de l'infortunée Caroline
peut-elle me voir fans me détefter ? n'es-tu
pas née pour m'avoir en exécration ; élevée
pour me maudire, ta mere ne t'a-t-elle pas
laifle fa bénédiétion, à condition que tu m'au-
rois en horreur?

„ Non, non, jugez mieux d'elle, jugez
mieux de moi-même Je tirai alors de mon '
porte-feuille la lettre de ma mere, &, après
l'avoir preffee de mes lèvres , je la préfentai
à Sir Belmont.

Il me l'arracha avidement :,, Donne; e'eft
fon écriture ; — d'où vient cette lettre ? —

de qui la tiens-fcn ? — pourquoi ne l'ai-je pas
reçue plutôt ?

Je ne répondis point à ces queftions ; leur
impétuofité m'intimida, & je continuai à gar¬
der la pofture refpeétueufe que j'avois prife.

Il s'approcha d'une des croifées, où il de¬
meura fans parler , les yeux fixés fur l'adreffe
de la lettre : il trembloit comme une feuille ,

enfuite il revint vers moi : „ Ouvre-la, dit-
il , car je ne le puis

A peine avois-je moi-même afiez de force
pour lui obéir. Je rompis cependant le cachet;
il reprit la lettre , & comme s'il n'avoit ofé
la lire , il le promena à grands pas dans la
chambre : Sais-tu ce qu'elle contient, me
demanda-t-il ?
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„ Non , Monfieur, elle n'a jamais été ou¬

verte
life prépara enfin à la lire, & après l'avoir

parcourue rapidement, il leva les yeux vers
le ciel, la lettre lui tomba des mains, & il
s'écria : ,, Oui, ma Caroline , tu triomphes
dans le féjour des faints, — tu feras heureufe
pendant toute l'éternité, — & moi je fuis
perdu pour toujours ! ,, Il fe tut un inftant,
puis, fuccombant tout-à-coup àfon défefpoir,
il fe jeta par terre en s'écriant : ,, Malheureux
que je fuis, indigne de vivre & de voir la
lumière ! dans quel cachot irai-je me cacher ! ,„

Il me fut impoffible de me retenir plus long-
tems, j'allai vers lui, & n'ofant parler encore,
j'employai mes larmes & mes carefifes pour
foulager fa douleur. Il fe releva & reprit la
lettre : „ Tu veux que je te reconnoiflfe, chere
Caroline ! oui, tu feras fatisfaite , dût-il m'en
coûter la derniere goutte de mon fang. Oh !
que n'es-tu témoin des horreurs dont mon ame
eft déchirée ! tous les tourmens de la terrene

font rien au prix de cette lettre ! „

Il la relut encore : „ Evelina, me dit-il,
elle me charge de te recevoir ; veux-tu m'ai-
der à remplir fa volonté ? as-tu la force d'a¬
vouer pour pere le bourreau de ta mere ? ,,

Quelle terrible queftion ! j'en ai frémi.
„ Je dois rétablir fa réputation , & avouer

fa fille ; c'eft à ces conditions qu'elle a figné
mon pardon. <— J'ai déjà fait tout ce qui dé-
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pendoit de moi pour juftifier fon honneur aux
yeux du monde entier ; & avec quelle joie ne
voudrois-je pas ouvrir mes bras à fa fille, —
la prefler fur mon cœur, — chercher dans fa
tendreffe mon repos & ma confolation : mais
j'en fuis indigne , je le fais; hélas ! j'ai mérité
mes chagrins par mes crimes

J'eflayai plufieurs fois de l'interrompre,
mais ce fut en vain , la douleur m'avoit ôté
l'ufage de la parole.

Ses yeux étoient toujours fixés ftjr la lettre;
il s'arrêta fur-tout à ces mots : mon enfant, ne
rejfemble point à ta mere. Il les répéta haut en
s'écriant : „ Quelle amertume il y a dans ces
paroles ! — Viens ici, mon Evelina , que je te
regarde encore ! Ah, jufte ciel ! vit-on jamais
une reflemblance plus frappante ! — voilà fes
yeux, fa bouche, — fes traits.

„ Oh! mon enfant, mon enfant ! ^ Pei¬
gnez-vous , Monfieur, >— car j'elfayerois en
vain de rendre ce tableau , — peignez - vous
mon faififfement, quand je vis mon pere tom¬
ber à genoux devant moi. „ 0 ! toi, me dit-
il, l'image de ta mere que j'ai affaffinée; vois
ton pere à tes pieds; — vois jufqu'où il s'a-
baiffe pour te prier de lui épargner ta haine. —
Parle-moi au nom de l'époufe que j'ai per¬
due; — que j'apprenne par ta bouche qu'elle
ne dédaigne pas entièrement les remords af¬
freux auxquels je fuis en proie. —

Ah! mon pere, dans quelle fituation vous
me
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me réduifez ? levez-vous, — de grace ! levez-
vous; — ne renverfez pas l'ordre de la na¬
ture , levez - vous ; c'eft moi qui demande à
genoux votre bénédiction.

» Que le ciel tebénifîe, ma fille; je n'ofe
le faire moi - même. 5, Il m'embrafla tendre¬
ment, en ajoutant: „ ta douceur m'enchante;
j'avois tort de te craindre ; tes fentimens ne
laifferoient rien à defirer au meilleur des pe-
res; je tâcherai d'accoutumer mes yeux à te
voir avec moins de répugnance. Peut-être un
tems viendra, où je goûterai toute la confo-
lation que je devrois reflentir d'avoir une telle
fille; — mais pour le moment je dois être
feul ; j'ai befoin d'être laifîe à mes réflexions ;
elles font terribles , & je ne veux pas que tu
les partages avec moi. — Adieu, mon enfant,
nej t'inquiète point : — je ne faurois refter
avec toi , Evelina ; ta phyfionomie eft un
poignard pour mon cœur , — chacun de tes
regards me rappelle ta mere. „

Ses larmes & fes foupirs l'empêcherent d'en
dire davantage ; il s'arracha d'entre mes bras ,

&il alloit fortir, mais je le retins de toutes
mes forces : „ ha ! Monfieur , penfez - vous
déjà à me quitter? — fuis-je redevenue
orpheline? — 0! mon cher pere, ne m'a¬
bandonnez pas, je vous en conjure; prenez
pitié de votre fille, & ne la privez pas d'un
pere dont l'amour lui eft fi nécefîaire.

55 Tu ne fais ce que tu me demandes , mon
Tome III. M
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enfant; les fecouffes que mon ame éprouve
dans cet initant font trop fortes pour être fup-
partées plus longtems , il faut que je te quitte.
Ne t'imagine pas que c'eft par dureté, — j'en
fuis bien éloigné , fois en sûre, & prends
bonne opinion de moi. — Milord Orville s'eft
conduit généreufement envers toi, — j'efpere
que tu feras heureufe avec lui. Dieu te bénitfe,
mon Evelina! — aime-moifitu le peux,—
ou du moins ne me hais pas ; tâche de me con-
ferver une place dans ton cœur , & n'oublie
point que je fuis ton pere. „

Je ne vous parle pas, Monfieur, de mon
émotion ; elle ne pouvoit gueres aller plus loin.
Mon pere m'embrafla de nouveau , me donna
fa bénédiction, & fe précipita hors de la cham¬
bre fans que je pulfe le retenir; il me laifia
noyée dans mes larmes.

Vous, Monfieur, qui avez tant de bontés
pour votre Evelina , vous comprendrez aifé-
ment combien j'ai fouffert dans cette entrevue.
Je prie le ciel de mettre une promte fin aux
remords qui accablent mon pere, & de rendre
la paix à fon cœur.

Dès que je fus dans une affiette un peu plus
tranquille , j'allai rejoindre Milord Orville ,

qui m'attendoit avec une extrême impatience.
Je fus témoin d'une nouvelle fcene attendrif-
fante ; M. Macartenev m'informa que mon
amant venoit de régler le fort de l'infortunée
qui, jufqu'ici, avoit paifé pour la fille de Sir
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Belmont. Il veut qu'elle continue à être re¬
garded comme ma foeur, & qu'en cette qualité
elle conferve fes droits à la fucceffion future
de mon pere , quoiqu'à la rigueur & felon les
loix, elle n'y foit nullement autorifée.

0 Milord Qrville ! — l'unique étude de ma
vie fera de te prouver, mieux que par des
paroles, combien je reconnois toute l'étendue
de ta générolîté & la nobleffe de tes fentimens.

LETTRE XX.

Continuation de la Lettre cTEvelina.

Clifton-Hill, 12 Novembre.

Voici, Monfieur, la copie d'une lettre
qui m'a été rendue ce matin de la part de Sir
Clément Willoughby.

A JUifs Anville.
» J'apprends dans ce moment la nouvelle

de votre prochain mariage avec Milord Or-
ville. On me dit même que tous les préparatifs
en font déjà faits.

„ Ne me croyez pas aflfez imbécille pour
ofer prétendre à renverfer ce projet. Non , je
n'en ai pas la folie. Mon intention n'eft que
d'expliquer les véritables circonftances d'un

M ij
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événement aflez fingulier qui peut vous avoir
inTpiré des foupçons que je ferois bien aife de
diffiper.

,, La conduite inconfide'rée que j'ai tenue
dans notre derniere entrevue , vous aura déjà
fait deviner que je fuis l'auteur de la lettre
dont il étoit queftion. Four ne vous laiffer
rien ignorer à ce fujet, j'aurai l'honneur de
vous avouer que celle que vous avez adrelfée
ci-devant à Milord Orviile , tomba par hafard
entre mes mains.

„ Jamais paffion n'égala celle dont j'ai brûlé
pour vous ; la violence de mon amour fuffiroit
pour me fervir d'exeufe ; mais je ne veux point
m'en tenir à une fimple défaite , il faut une
juftification plus coinplette pour une aétion ,

qui, au premier coup-d'œil, femble defavan-
tageufe à mon honneur.

,, Il fut un tems où Milord Orviile , — ce
même Orviile , que vous allez rendre le plus
heureux des mortels, m'avoit donné à enten¬
dre qu'il ne vous aimoit point, — & ce qui
eft bien plus, — qu'il étoit loin de rendre
juftice à votre mérite.

„ Telle étoit l'idée que j'avois prife de fes
fentimens, lorfque j'eus l'occafion d'intercep¬
ter la lettre que vous lui aviez deftinée. Je ne
prétends pas faire l'apologie des moyens que
j'ai mis en ufage pour me la procurer , ni
pallier la liberté que je me fuis permife d'en
rompre le cachet ; — je n'écoutois que mpn
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exceffive curiofité, il m'importoit de favoir
dans quels termes vous étiez avec lui.

„ Cependant la lettre fut entièrement inin¬
telligible pour moi ; fon contenu ne fit qu'aug¬
menter mon embarras.

„ Je n'étois pas homme à refier tranquille¬
ment dans l'incertitude, & je réfolus d'éclair-
cir mes doutes, à tout hafard ; je pris donc le
parti de vous faire réponfe au nom de Milord
Orville.

„ Je ne veux point vous déguifer les motifs
qui m'ont décidé, quoique je prévoie que par
cet aveu j'achèverai d'encourir votre difgrace.

„ En un mot, je fupprimai votre lettre, pour
ne pas donner à Milord Orville une nouvelle
preuve de vos talens, & je vous écrivis dans
un ftyle qui me paroiffbit propre à vous faire
perdre le goût de cette correfpondance.

,, Je prévois tous les commentaires qu'on
pourra faire fur ce texte. Milord Orville fe
croira peut-être offenfé, mais heureufement
je me foucie peu de fon opinion, & d'ailleurs
je n'ai point entrepris cette lettre pour lui
faire des excufes, mon intention n'étoit que de
vous informer des raifons qui m'ont fait agir.

„ Je me propofe de quitter l'Angleterre la
femaine prochaine. Si dans cet intervalle Mi-
lord Orville avoit encore des ordres à me don¬
ner , je m'en chargerois volontiers. Je ne dis
point ceci pour le défier ; — au contraire » fi
e'étoit-là mon idée, je rougirois de la lui

M iij
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préfenter par une voie indireéte : — mais du
moins fi vous lui montrez cette lettre, il verra

que fi je fais excufer ma conduite, je crains
tout auffi peu de la défendre. "

J Clement Willoughby.
Voilà un écrivain qui s'annonce avec fierté.

Qu'en dites-vous, Monfieur ? Que penfez-
vous de ce mélange de petiteffe & de témérité?
A quels excès ne mènent pas les pallions,
lorsqu'elles ne font point gouvernées par la
raifon ! Sir Clément fait qu'il en a mal agi, &
cette même fureur, qui l'a porté à contenter
tme curiofité indifcrette , l'engage aujourd'hui
à rifquer fa vie plutôt que de convenir de fes
torts. C'eft encore à fon orgueil que j'attribue
le ftyle grolfier de fa lettre : il eft piqué au
vif de mon indifférence , & il n'a ni afîez de
délicateffe, ni affez de courage pour cacher
£bn mécontentement.

Je n'ai pas jugé à propos de montrer cette
lettre à Milord Orville, & même j'ai cru qu'il
feroit prudent d'informer Sir Clément de cette
précaution. Pour cet effet, je lui ai répondu
par le billet fuivant.

A Sir Clément Willoughby.

Monsieur,
s, La lettre, qu'il vous a plu de m'écrive »

me paraît fi peu propre à être mile fous les
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yeux de Milord Orville, que j'ai cru vous
rendre fervice en la ferrant foigneufement »
vous pouvez compter que je n'en ferai jamais
ufage. Au refte, je ne garde nulle rancune de
ce qui s'eft pafle ; feulement je dois vous pré¬
venir que je' n'attends plus de vos lettres ,

par aucune voie quelconque, direéte ou in-
direéte. J'ai lieu de me flatter que cette défé¬
rence vous coûtera d'autant moins , que votre
efprit me paroît beaucoup trop agité pour
vous permettre de continuer une correfpon-
dance. /

M J'efpere que vous rencontrerez toutes
fortes d'agrémens dans le voyage que vous
allez entreprendre, & je le fouhaite de tout
mon cœur. "

Ne fachant pas quel nom figner , je n'en ai
pas mis du tout. Les préparatifs, dont parle Sir
Clément, continuent comme fi nous avions
déjà votre confentement. J'ai eu beau capi¬
tuler : Milord Orville dit , qu'au cas qu'il
furvienne des difficultés tout fera interrompu ;
mais comme il efpere n'avoir rien à craindre,
il va fon train , & ne doute pas un inftant de
votre approbation.

Nous avons eu cette après-dînée un entretien
des plus intéreflans , dans lequel nous nous
fommes plus à remonter à la fource de nos
liaifons , depuis le moment de notre premiere
connoiffance. J'ai fait convenir Orville que
mes inepties du bal de madame Stanley lui
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avoient donné de moi une très-petite idée;
mais il m'a afîiiré dans les termes les plus
flatteurs, qu'aufîï fouvent qu'il m'a revue
depuis, j'ai toujours paru de plus en plus à
mon avantage.

Je ne lui ai pas caché non plus ma furprife,
de ce que fon choix étoit tombé fur une per-
fonne, à tous égards, fi fort au-deiïous de fou
rang & de fon alliance ; & alors il m'a avoué
que fon premier plan avoit été , avant que de
me parler de fon amour , de faire des recher¬
ches plus exaétes au fujet de ma famille , &
fur-tout à l'égard de certaines gens avec lef-
quelles il m'avoit vu à Marybone : qu'enfuite
mon départ étoit furvenu , & que, dans la
crainte de me perdre, il avoit tellement perdu
la tramontane , qu'il avoit laifie-ià les regies
de la prudence pour ne prendre confeil que de
fon amour. Ce font fes propres paroles, & il
m'a dit plus d'une fois que , depuis mon féjour
à Clifton , il n'avoit plus balancé fur le parti
qu'il vouloit fuivre.

M. Mâcarteney vient de me quitter, & c'eft
mon pere qui l'a envoyé chez moi. Il étoit
chargé de fa part , de m'aflurer de toute fa ten-
drefie , de toute fa bienveillance, & de s'in¬
former fi le changement prochain de mon état
remplit tous mes vœux , ou s'il me refte en¬
core quelque chofe à defirer qu'il puiffe faire
pour moi ? M. Macarteney m'a remis en même*
tems un billet de mille livres fterling, que je
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dois employer à moil ufage particulier : mon
pere veut que je deftine cette fomme à rééqui¬
per convenablement, felon le nouveau rang
auquel je fuis appelée.

Il eft fuperflu de vous dire , Monfieur , com¬
bien j'ai été fenfîble à cette marque de bonté j
j'en ai remercié mon pere par écrit, & j'ai
ajouté avec franchife , que fa tranquillité étoit
ce qui m'intéreffoit le plus à préfent, & que
lôrfqu'elle lui feroit entièrement rendue, tous
les defxrs de mon cœur feroient fatisfaits.

LETTRE XXI.

Continuation de la Lettre gPEvelina.

Clifton-Hill, le 13 Novembre.

L E tems approche où je puis efpérer de vous
revoir, mon cher Monfieur; en attendant je
mene toujours une vie des plus agitées : je ne
dors point, le fommeil femble fuir la grande
joie, comme les grands chagrins; — je vais
païïer une partie de la nuit à continuer mon
journal.

Nous fîmes partie hier au foir d'aller à Bath,
que je n'avois pas vu encore, & nous nous
femmes mis en route ce matin , d'abord après
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Se dé jeûné. Lady Louife & madame Beaumont
étoient dans le phaéton de Milord Merton »

M. Coverley dans celui de M. Lovel, madame
Selwyn &moi nous étions reliées avec Milord
Orville.

A une petite demi-lieue de Clifton, nous
remarquâmes une chaife de polie qui nous fui-
voitau galop, & lorfqu'elle fut à notre portée,
sious entendîmes une voix crier à nos domef-
tiques : ,, Holà , garqons , pourriez-vous me
dire fi Mifs Anville ell dans une de ces

©haifes ?,,
Je reconnus d'abord le Capitaine Mirvan ,

& Milord Orville arrêta notre voiture. Le
Capitaine mit pied à terre , pour venir nous
complimenter. „ Ha , vous voilà , Mifs Aq-
ville , comment va-t-il ? On m'a dit que vous
étiez devenue Mifs Belmont, — je vous en
félicite; — mais que fait notre vieille Fran-
çaife ?

„ Madame Duval ? je fuppofe qu'elle fe
porte bien.

„ Je l'efpere, du moins, & je me flatte bien
de lui faire reprendre fervice ; elle s'ell allez
repolée , il ell tems qu'elle rentre en cam¬
pagne. — Et à propos , fon chevalier ? vous
ae m'en dites rien ; ell-il toujours fi maigre ?

,, Je n'en fais rien, ils ne font à Briltol ni
l'un ni l'autre.

3, Non ? — mais du moins, la vieille grand-
maman fera de la noce ! L'oçcafion fera belle
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i pour y étaler fes étoffes de Lyon. D'ailleurs,

je me propofe de danfer avec elle une cou¬
rante fur un air nouveau. Quand^eft-ce qu'elle
arrive ?

„ Nous ne l'attendons pas du tout.
„ Comment, diable ! voilà une mauvaife

nouvelle. — J'ai rêvé tout le long du chemin
à lui jouer quelque tour de ma façon.

„ Cela eft extrêmement obligeant.
„ Oh ! je vous promets que Marion n'ait»

roit pas réuffi à m'engager dans cette courfe ,

fi j'avois pu prévoir que je ne trouverois pas
ma vieille Françaife ; je m'étois fait une fête
de la régaler de la belle maniéré.

C'eft donc Mifs Mirvan qui vous a engagé
à ce voyage ?

j, Oui , nous avons couru toute la nuit
„ Eft-elle avec vous ?
„ Mais fans doute , elle eft là-bas dans la

voiture.

„ Et que ne me le difiez-vous plutôt?,,
Aufli-tôt je defcendis pour aller l'embraffer»

Milord Orville me dévança pour ouvrir la
portiere, & je n'ai pas befoin de vous dire
avec combien de joie je revis mon amie.

Nous demandâmes tontes deux qu'on nous
permît de refter enfemble , & Milord Orville
eut la complaifance d'offrir au Capitaine Mir¬
van line place dans fon phaéton.

; La vifite de ma chere Marie me vient on ne

peut pas plus à propos, & me fait un glaiilr
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infini. Cette excellente fille , auffitôt qu'élis
a été informée du changement de ma fituation,
a prefifé fon pere de la conduire à Clifton ;
fes prières, jointes aux inftances de Lady
Howard &de madame Mirvan, ont déterminé
le Capitaine: mais Marie convient, que, s'il
avoit fu qu'il ne trouveroit point madame
Duval, elle n'auroit jamais obtenu cette fa¬
veur. Ils étoient arrivés chez madame Beau-
mont peu de minutes après notre départ, &
n'eurent pas beaucoup de peine à nous rat¬
traper.

Je ne vous dis rien de la converfation que
j'eus avec mon amie; vous devinez aifément
quel en fut le fujet.

Nous nous arrêtâmes devant un grand hô¬
tel , où nous fûmes obligés de demander une
chambre. Lady Louife étoit déjà fatiguée ô
mourir ; elle avoit befoin de prendre quelques
rafraichijf'mens, avant que de commencer nos
promenades.

Dès que nous fûmes raflemblés , le Capi¬
taine m'entreprit avec fa politeflfe ordinaire : —
Eh bien! Mifs Belmont, je vous fais mon
compliment : on me dit que vous êtes déjà
brouillée avec votre nouveau nom.

,, Pas que je fâche, Monfieur.
„ Et pourquoi êtes-vous donc fi preffée de

l'échanger?
,, Mifs Belmont ! répéta M. Lovel d'un air

fort étonné, peut-on fayoir fans indiferétion
de
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de qui on parle? N'ai-je pas toujours compris
que Mademoifelle s'appeloit Anville?

Le Capitaine. „ Par la fanbleu ! j'ai quelque
idée, Monneur, de vous avoir vu autrefois.
N'êtes - vous pas, par hafard , cet honnête-
homme qui avoitpafle toute une foirée au fpec»
tacle, fans favoir quelle piece on donnoit?

. M. Lovel. Je crois en effet, Monfieur, que
j'ai eu l'avantage de vous voir quelque part
ce printems.

Le Capitaine. „ Par ma foi , fi je vîvois
encore cent printems, je ne vous oublierais
pas ; le tour étoit bon & j'en ai ri plus d'une
fois. Imaginez - vous , Mesdames , que ce
galant homme , tel que vous le voyez là „

dépenfe cinq fchellings par jour pour informer
fes amis qu'il eft encore en vie.

Madame Selrcyn.,, Ce n'eft pas payer trop
cher une nouvelle de cette importance.,,

Lady Louife s'étant un peu refaite, nous
commençâmes nos courfes.

Bath eft une ville charmante. La vue de
l'amphithéâtre eft admirable, l'élégante fymé-
trie du cirque m'a également plu. Mais je
n'ai pas été auffi contente de ce qu'on y ap¬
pelle les parades; ces grandes places ne valent
pas les belles rues pavées de Londres ; l'une
fe diftingue, fi vous voulez , par fa belle vue
fur le Prior-Parc & la riviere Avon; mais ,

malgré cela , elle ne répond pas à l'idée que
je m'en étois faite.

Tome 111. H
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J'ai été fcandalifée du négligé des Dames

dans l'appartement des bains 5 il eft vrai qu'el¬
les font voilées , mais toujours il y a peu de
délicatefieà s'expofer, dans un équipage auffi
lefte , aux regards de tous les curieux.

L'idée du bain rappela au Capitaine l'an¬
cienne hiftoire de madame Duval.

„ Parbleu ! s'écria-t-il, quel dommage que
notre Françoife ne foit pas ici. Il y auroit de
quoi la fatisfaire , & je m'offrirois volontiers
à la rouler un tant foit peu dans cet étang.

Milord Orviïle. „ Cette Dame vous auroit
beaucoup d'obligations , Moniteur , d'une
preuve auffi diftinguée de votre attention.

Le Capitaine. „ Que voulez-vous , Milord ,

cette vieille forciere m'a mis martel en tête,
& j'avoue qu'elle m'intrigue.

M. Lovel. Je ne conçois pas pourquoi nos
Dames ont fait choix aux bains d'un accou¬

trement auffi fingulier. J'y ai réfléchi plus
d'une fois très-férieufement , mais je n'en ai
jamais pu trouver la raifon.

Lady Lonife. „ Je fuis très-fort de votre
avis, & j'aimerois beaucoup qu'on abolît cet
ufage. J'ai toujours été l'ennemie des bains,
uniquement parce qu'on s'y habille mal ; vous
devriez, M. Lovel, avoir la charité de m'ai-
der à inventer quelque ajuftement élégant ,

qui y convienne mieux.
M. Lovel. „ Moi, Madame, je m'en gar¬

derai bien. —Il y auroit de la témérité à vouloir
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diriger un goixt auffi exquis que le vôtre »

d'ailleurs, je ne fuis pas fort pour l'invention
des modes, & je ne crois pas en avoir trouvé
trois de toute ma vie. — En général, la parure
n'eft pas mon fait, & j'y ai peu de prétention.

Lady Lonife. „ Fi donc ! M. Lovel, que
dites-vous là ? Ne favons- nous pas tous que
c'eft vous qui donnez le ton dans le beau,
monde ! Je ne connois perfonne qui fe mette
mieux que vous.

M. Lovel. „ Vous me confufionnez , Ma¬
dame -, moi, bien mis ! je fuis fait quelquefois
à ne pas ofer me montrer : — ma figure ré¬
volte. — Ce matin encore j'ai employé une
groffe demi - heure à réfléchir fur l'habit que
je mettrois.

Le Capitaine. „ Vertu de ma vie, que n'é-
tois-je avec vous ! Je parie que je vous aurois
fait aller un peu plus vite en befogne. Qui
diable fe met en peine de vos habits ?

Madame Selroyn. „ N'allez pas quereller
Moniteur, fur ce qu'il a réfléchi ; ce n'eft pas
là ordinairement fon foible.

M. Lovel. „ En vérité, Madame, vous êtes
fort honnête.

Le Capitaine. ,, Mais dites - moi un peu ,

Monfieur , vous êtes - vous jamais plongé
par ici ?

M. Lovel. „ L'expreffion n'eft pas des mieux
choifies ; — mais ft vous demandez fi j'y ai

N ij
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pris le bain, je vous dirai que cela m'eft arrivé
aflez fréquemment.

Le Capitaine.,, Et à quoi bon, fi l'on ofe
le favoir, cette immenfe frifure ? Votre tête
par elle-même me paroît allez bien graifiee ,

pour revenir fur l'eau.
Madame Selroyn.,, Oui, d'autant plus que

la partie la plus légère eft toujours celle qui
fumage.

Le Capitaine. ,, Vous décidez trop tôt, Ma¬
dame , & pour favoir fi Monfieur eft plus
lefte de la tête ou des talons , il faudroit que
nous le viffions militaire. En attendant je
parie dix guinées contre un fchelling que je
le culbute d'un feul coup de main, & le fais
fauter dans l'étang la tête la premiere.

Milord Merton. ,, Va, je tiens la gageure.
Le Capitaine. „ Oui dà ! — eh bien, l'affaire

fera faite avant que vous ayez le tems de
compter quatre.

M. Lovel.,, Mais voilà qui eftplaifant! je
ne vois pas , Meilleurs, quel droit vous avez
de faire des paris fur ma tête , fans avoir de¬
mandé mon confentement.,, Et pour plus de
précaution , il fe retira en même tems de la
fenêtre.

M. Coverley. „ Vous n'y êtes pas, Lovel;
on peut faire des gageures fur vous tant qu'on
veut, votre confentement n'y eft nullement
nécelfaire. Le Capitaine parieroit, s'il en avoit



Evelina. 221
«

l'envie, que votre nez eft de couleur bleu
célefte.

Madame Selroyn.,, Ou bien que les graces
de votre efprit l'emportent fur celles de votre
corps, — ou enfin telle autre abfurdité.

M. Lovel. „ Je vous allure qu'on s'arroge
là un privilege qui me déplaît Fort , & je
pourrois vous prier de ne pas pouffer plus loin
ces petites libertés.

Le Capitaine. „ Je me moque bien de vos
prières, & s'il me prenoit envie de parier que
vous n'avez pas une dent dans la bouche,
m'en empêcheriez-vous ?

M. Lovel. „ Non, mais il s'agiroit de prou¬
ver enfuite votre thefe.

Le Capitaine. „ Cela feroit poffible encore*
en vous caffant la mâchoire, par exemple, je
pourrois gagner.

M. Lovel. „ Me caffer la mâchoire ! & cela
pour l'amour d'une gageure ; vous n'y penfez
pas , Monfieur, & tous les paris du monde
11e pourraient pas juftifier une a&ion auffi
barbare

Il fallut que Milord Orville fe mît de la
partie, pour terminer cette ridicule difcuf-
fion il nous fit remonter en voiture , & nous
retournâmes à Clifton. Madame Beaumont
nous retint tous à dîner. Elle a eu la com-

plaifance d'offrir à Mifs Mirvan une chambre
dans fa maifon : le Capitaine logera aux eaux.

- Après notre retour , M. Lovel débuta par
N iij
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nous Faire force excufes de ce qu'il paroiffoit
à table en habit de cheval. Madame Beau-
mont nous demanda enfuite , à Mils Mirvan
& à moi, comment nous avions trouvé Bath?

M. Lovel. ,, Dans une courfe comme celle-
là , peut-on dire que ces Dames ont vu la
ville ?

Le Capitaine. ,, Et pourquoi pas ? croyez-
vous qu'elles ont mis leurs yeux en poche ?

M. Lovel. „ Pas tout-à-fait, Moniteur,—»
mais je doute que vous trouviez quelqu'un ,

« un quelqu'un comme il faut, s'entend, —<
qui fe vante d'avoir vu Bath , pour s'y être
promené pendant une matinée.

Le Capitaine. „ Ah ! vous croyez peut-être
que nous euffions vu la ville plus à notre
aife en y allant de nuit.

M. Lovel. „ Non, Monfieur ; non , & ce
n'eft pas ma faute fi vous ne me comprenez
point. Je veux dire que. je n'appelle pas avoir
vu Bath, lorfqu'on n'y a pas été dans la bonne
faifon.

Le Capitaine. „ Et qu'y voit-on de plus
dans une faifon que dans l'autre ? „ M. Lovel
jugea cette queftion trop abfurde pour y
répondre.

Milord Orville. ,, Les amufemens de Bath
font d'une monotonie dont on fe lalfe bien
vite; mais ce qui m'y déplaît le plus, c'eft
qu'elle eft un repaire de joueurs.

Milord Merton. „ J'cfpere, Milord, que
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vous ne voudrez pas abolir le jeu ; c'eft la
rocambole de la vie, & le diable m'emporte
fi. je pourrois vivre fans cartes.

„ J'en fuis très-fâché , dit gravement Lord
Orville , en regardant fa fœur.

Milord Merton. „ Vous n'êtes pas juge com¬
pétent, Milord ; mais je voudras vous tenir
une fois dans un de nos brelans, & je fuis
srir que vous ne le quitteriez pas plus volon-
tiers qu'un autre.

Lady Lotiife. „ J'efpere , Milord , qu'il n'y
a perfonne ici qui vous ait empêché d'y refter.

Milord Merton. „ Vous favez, Madame,
le pouvoir que vous avez fur moi 5 il n'y a
rien que vous ne me Faffiez oublier.

M. Coverley. „ Excepté elle-même. Avouez,
Milord, que je vous tire-là bien d'affaire.

Milord Merton.,, Vous autres gens d'efprit
avez toujours des réponfes prêtes} ce n'eft
pas mon fait, j'en conviens.

Madame Selroyn. „ C'eft dommage que vous
ne donniez pas dans le bel-efprit} il ne tien-
droit qu'à vous d'y réuffir.

„ A propos , interrompit M. Lovel , en
s'adreffant à Lady Louife, favez-vous la nou¬
velle du jour ?

Lady Louife. „ Qu'eft-ce, je vous en prie ?
M. Lovel. „ Le bruit qu'on fait courir d'une

certaine perfonne qui fe trouve aux eaux.
Lady Louife. „ On ne m'en a rien dit ;

contez-moi cela au plus vite.
N iv
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M. Lovel. „ Pardon , Madame , c'eft im

fecret, & je n'enaiirois point parlé , fi jen'a-
vois cru que vous en étiez déjà inftruite.

lady Louif?. „ Vous êtes infupportable avec
votre circonfpection , & peu s'en faut que je
lie me fâche. Allons , vite , je veux le favoir}
le direz-vous , ou non ?

M. Lovel. ,, Vous favez , Madame, que je
n'ai rien à vous refufer; mais auparavant il
faut que toute la compagnie me promette d'en
garder le fecret.

Le ' Capitaine. „ Puiffiez-vous être muet
vous-même ! — Garder le fecret ! la plaifante
idée. -< Et n'avez-vous pas honte de pronon¬
cer ce mot en parlant à une femme ? Mais , à
y regarder de près, je crois que j'aimerois
mieux encore mettre tout le fexe enfemble
dans ma confidence , plutôt qu'un bavard
comme vous.

M. Lovel. ,3 Un bavard comme moi ! Mon-
fieur, je n'ai pas l'honneur d'entendre votre
expreffion.

Ze Capitaine. ,, Peu importe, on vous l'ex¬
pliquera quand il vous plaira.

M. Lovel. Vous m'offenfez , Monfieur;
mais comme vous vous fervez fouvent de ter¬

mes de marine » il faut bien vous paffer celui-
ci , avec tant d'autres , qui ne méritent point
d'attention

Milord Orville, pour changer la converfa»
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tïon , demanda à Mifs Mirvan fi elle fe pro-
pofoit de paffer l'hiver à Londres ?

Le Capitaine. „ Non, allurement; & qu'y
feroit-elle ? elle y a vu tout ce qu'il y avoit
avoir.

M. Lovel. „ Ne diroit-on pas qu'on va voir
Londres comme on voit le fpeétacle ?

Le Capitaine. „ Et vous-même , Moniteur
le favant , fous quel point de vue l'envifagez-
Vons ? me le direz-vous?

M. Lovel. ,, Non pas, Moniteur , vous
auriez également de la peine à me compren¬
dre. Je ne luis pas affez au fait de votre jargon
marin pour me mettre à votre portée. Ne
trouvez-vous pas, Madame , que l'entreprife
feroit un peu difficile }

Lady Louife ,, Tout auffi difficile que 'de
faire parler l'italien à mon perroquet

M. Lovel. „ Admirable , Madame ! vous
êtes d'une humeur charmante. Et en effet, il
faut convenir que Meffieurs les marins diffé¬
rent trop de nous autres en maniérés & en
langage , pour qu'il y ait de quoi fe recrier fi
on leur entend parler de Londres comme d'un
cabinet de curiofités.

Lady Louife. „ Vous êtes un drôle de corps
aujourd'htii, Moniteur Lovel.

M. Lovel. M N'ai-je pas raifon ? Prétendre ✓-
d'avoir vu Londres dans trois ou quatre femai-
nes ! cela me donne malgré moi des envies de
rire.

N v
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Le Capitaine. „ Et combien de tems vous
faut-il donc, de par tous les diables ? Vous
faut-il une journée entiere pour chaque rue ? „

M. Lovel, au lieu de répondre , fe mit à
ricaner avec Lady Louife. » Je vous protefte ,

reprit le Capitaine, que fi l'on me choifilfoit
pour votre conducteur, je vous ferois trotter
d'un bout de la ville à l'autre dans moins
d'une matinée

On continua à rire fous cape, & le Capi¬
taine s'en étant apperçu, fe mit dans une
colere afFreufe : ,, Ecoutez , mon damoifeau ,

s'écria-t-il , toujours en apoftrophant mon¬
iteur Lovel} laiflez-là vos grimaces } c'eft un
langage que je n'entends pas , je pourrois
fort bien y répondre par un bon coup de
poing.

M. Lovel. „ Moniteur , favez-vous bien ce
que vous dites ? eft-ce ainfi. que l'on parle à
un homme de ma forte ?

Le Capitaine. „ A d'autres ! Verfez rafade,
Monfieur} je parie que vous l'avalerez Et
en même-tems il demanda un verre d'aile,
qu'il but à la bonne digeftion de M. Lovel.
Cette turlupinade fut accompagnée d'un gefte
menaçant.

M. Lovel ne jugea pas à propos de répon¬
dre; mais il avoit l'air capot : nous fortîmes
pour lui laiffer le tems de terminer fa difpute
avec le Capitaine.

On venoit de me rendre deux lettres, l'une
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de Lady Howard & de madame Mii'van, qui
renferme les felicitations les plus obligeantes ;
l'autre, eft de madame Duval : r* mais , à ma
grande furprife, je n'ai pas reçu une ligne de
vous, Monfieur.

Madame Duval femble fe réjouir beaucoup
des nouvelles que je lui ai données : un gros
rhume l'empêche de venir à Briftol. Elle me
dit que les Branghton fcnt tous bien portans,
& que Mifs Polly eft à la veille de fe marier
avec le fieur Brown. „ Quant à M. Smith ,

ajoute-t-elle, il a changé de logement, &
depuis ce terns il regne dans la maifon une
morne tranquillité. Mais ce n'eft pas tout en¬
core , & j'ai bien d'autres fujets de plainte;
j'ai été indignement trompée : M. Dubois a eu
la bafleffe de me quitter, & s'en eft retourné
en France fans me dire le motElle finit
par m'aïïurer , comme vous l'avez prédit,
Monfieur, que fi j'épcufe Milord Orville,je
ferai un jour fon unique héritière.

Nos cavaliers font revenus pour prendre le
thé avec nous ; il n'y eut que le Capitaine
Mirvan qui nous manqua ; il étoit allé faire
un tour dans fon auberge , & il avoit amené
fa fille pour féparer, à ce qu'il difoit, la fri¬
perie de celle-ci d'avec fes habits.

M. Lovel avoit toujours un air fort contrit.
,, De [ma vie, dit-il, je n'ai rien vu d'auffi.
feas & 4'auS, mai-avifé que ce ruftre de Capï®

N v
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taine; il n'eft venu ici, je penfe , que pour
me chercher querelle ; mais je lui protefte
qu'il ne trouvera pas fon compte avec moi.

Lady Louife. ,, Cet homme m'a donné une
frayeur mortelle, — il eft d'une brutalité ré¬
voltante.

Madame Selvoyn. „ N'ai - je pas compris ,

M. Lovel, qu'il vous a menacé d'un coup de
poing ?

M. Lovel.,, Sans doute, Madame; mais fi
l'on vouloit prendre garde à tout ce que difent
ces gens du peuple , on ne feroit jamais à
l'abri de leurs infolences ; — le plus court eft,
je penfe, de n'y faire aucune attention.

Madame Selvoyn. ,, Comment, Monfieur ,

vous empocheriez donc tranquillement un
fonfflet ? ,,

Pendant ce tems je vis arriver le phaéton
du Capitaine, & je defccndis pour aller à la
rencontre de ma ehere Marie. Je la trouvai
feule dans la voiture ; elle me dit que fon pere
lui avoit ordonné de prendre les devants ;
qu'elle le foupçonnoit de machiner quelque
mauvais projet pour jouer piece à M. Lovel.
Hous fîmes un tour de promenade dans le jar¬
din , où Milord Orviîle nous joignit : il fe
plaignit un peu de ce qu'il étoit exclu de notre
société; nous l'y reçûmes volontiers, &j'en
fus richement réçompenfée , car je ne crains
pas d'avouer que je paflai avec lui un quart
d'heure des plus agréables de ma vie.
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Le retour du Capitaine Mirvan nous mit
tous aiïez mal à notre aife ; il s'annonqa cepen¬
dant d'un air fort content ; il carefla fa fille ,

fe frotta les mains, & eut peine à cacher fa
joie mais cette belle-humeur même ne nous
préfageoit rien de bon. Nous le fuîvimes tous
dans la falle des vifites, où il affeéta de re¬
prendre fon férieux; il étoit tellement rempli
de fon fujet, qu'il oublia de faluer madame
Beaumont, pour commencer d'abord fon jeu
avec M. Lovel dites-moi, je vous prie,
s'éeria-t-il, avez-vous un frere dans ces quar¬
tiers ?

M. Lovel. ,5 Non pas, Dieu foit loué, je
fuis exempt de cette forte d'engeance.

Le Capitaine. ,, Cela m'étonne ; car je viens
de rencontrer quelqu'un, qui vous refiemble
au point que je l'aurois pris pour votre frere
jumeau.

M. Lovel. „ Que ne nous l'avez-vous
amené ; j'aurois été charmé de faire fa con-
noifiance 5 je n'ai aucune idée de fa perfonne ,

& je ferois extrêmement curieux de le voir. "
En même-tems le dorneftique de M. Mirvan

entra dans la chambre, pour annoncer la vifite
d'un homme de petite taille qui demandoit à
parler à M. Lovel.

Mde. Beaumont ordonna qu'on fît monter
l'étranger , & elle témoigna quelque furprife
de ce que fon propre dorneftique n'étoit point
venu faire ce melïage.
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„ Je ne fais qui ce peut être, reprit M.
Lovel, je ne connois perfonqe à Briftol qui
foit de petite taille , — à l'exception du
Marquis de Carlton, — avec lequel je n'ai
gueres de relations. Après lui, je ne devine
plus perfonne : voyons cependant. "

Un bruit confus, que nous entendîmes dans
l'efcalier, attira notre attention} le Capitaine
impatienté fe hâta d'ouvrir la porte , & , en
battant des mains, il s'écria : „ par la fanbleu,
,, Monfieur , c'eft la même' créature que j'ai
„ prife tantôt pour votre frere ! " Et à notre
grand étonnement, il rentra tirant après lui
un gros linge habillé en élégant, mais dans le
goût le plus bizarre & le plus extravagant.

Cette apparition effraya tout le monde. Le
pauvre M. Lovel demeura confondu ; Lady
Louife pouffa de hauts cris ; Mifs Mirvan &
moi nous montâmes fur nos chaifes, madame
Beaumont fuivit notre exemple. Milord Or-
ville fe plaça devant moi, comme pour me
fervir de fauve-garde. Madame Selwyn,
Milord Merton & M. Coverley partirent d'un
éclat de rire immodéré ; en quoi ils furent
vaillamment fécondés par le Capitaine , qui,
fuccombant fous le poids de la joie, pouffa
l'excès jufqu'à fe rouler par terre.

La premiere voix qui fe fit jour à travers de
ce vacarme général, fut celle de Lady Louife ;
elle cria de toutes fes forces, qu'on ôtât ce
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monftre de fa vue, fans quoi elle menaçoit de
fie trouver mal.

M. Lovel, de fon côté, commenqa à fe
fâcher tout de bon, & il demanda à M. Mirvan
du ton le plus férieux ce qu'il prétendoit par
cette plaifanterie?

Le Capitaine. „ Ce que je prétends ! & par.
bleu ne le voyez-vous pas? Je veux vous
peindre d'après nature. " Puis il faifit le finge,
& en nous le montrant à tous il ajouta : „ Ah
qa , Meilleurs & Dames, j'en appelle à votre
jugement} y eut-il jamais une reffernblance
plus frappante ? fur ma foi, à la queue près,
il y auroit de quoi les prendre l'un pour l'autre.

M. Lovel. 5, Capitaine, je faurai vous faire
rendre railbn de ces infultes} vous me les
payerez, j'en réponds.

Le Capitaine. „ Ah! pour la fingularité du
fait, vous devriez eflayer de changer d'habits
avec ce petit gentilhomme, & je parie que
vous vous y méprendrez vous-même.

M. Lovel. „ Comment , Monfieur , me
comparer avec un finge ? Sachez que je ne
fuis pas accoutumé à être traité de la forte,
& vous verrez fi j'endurerai cet affront.

Le Capitaine. „ Ouais ! Monfieur fe met en
colerc ! — eh bien, vous avez tort ; ce pauvre
petit animal ne vous fera pas le moindre
mal: — approchez, & donnez-lui la patte}
il eft doux comme un agneau j embraflez - le
& l'oyez bons amis.
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,, Qui! moi ! s'écria M. Lovel en fureur. —

Je ne voudrois pas toucher cette vilaine bête
pour tout l'or du monde.

M. Coverley. „ Appelez-le en duel, je
ferai votre fécond.

Le Capitaine. ,, Allons, va; je fervirai moi
de Jecond à mon petit ami. — Allons, cou¬
rage ! — aux armes, Meilleurs.

M. Lovel. ,, Le ciel m'en préferve ! j'aime-
rois autant me battre contre un chien enragé.

Milord Merton. ,, Pour moi, je ne ferois
pas curieux non plus d'approcher de cet étran¬
ger ; il fait des grimaces horribles.

Lady Louife. ,, Ha ! je n'y tiens plus ; ôtez-
rnoi ce vilain animal, ou je me meurs.

Milord Orville. ,, Capitaine ! vous voyez
que vous inquiétez ces Dames ; ayez la com-
plaifance de faire fortir cette bête.

Le Capitaine. ,, Eh ! parbleu , pourquoi
ont-elles plus peur d'un fmge que de l'autre?
Cependant, fi cela leur convient, nous les
mettrons dehors tous deux.

„ Ceci en eft trop , " s'écria M. Lovel, en
levant fa canne.

,, Halte-là , jeune homme, reprit le Capi¬
taine : à bas votre canne fur le champ. „

Le pauvre M. Lovel , trop poltron pour
tenir ferme , & trop furieux pour 'plier , fe
tourna en arriéré, & fans réfléchir à quoi il
s'expofoit, il déchargea fa colere fur le linge,
à qui il fangla un rude coup. L'animal lui
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ïauta auffitôt au col, & lui mordit l'oreille.
Je ne pus rjffufer davantage ma pitié à M.
Lovel ; c'eft un maître Fat, à la vérité, mais
encore n'avoit-il rien fait qui méritât une
pareille correction.

Les cris devinrent plus forts que jamais,
& fur-tout on ne diftinguoit pas ceux de M.
Lovel d'avec la voix de Lady Louife , qui
s'imaginoit apparemment qu'elle feroit mordue
à fon tour; l'impitoyable Capitaine crioit aulfi,
mais c'étoit de joie.

Milord Orville vint enfin au fecours du
pauvre Lovel; toujours humain & compatif-
fant, il quitta fon polie d'auprès de moi, qui
jn'avois plus rien à craindre , & faififiant le
linge parle collier, il lui fit lâcher prife, &
le jeta hors de la chambre.

M. Lovel nousolfroit un fpeétacle vraiment
hideux ; fon fang couloit le long de fes habits ,

& il pleuroit à chaudes larmes. Il ne ceffa de
fe lamenter, & de répéter que fa blelfure étoit
mortelle.

M. Mirvan , interrompit Mde. Beaumont,
indignée de la conduite du Capitaine , je ne
trouve rien de plaifant à tout ceci, & je fuis
très - fâchée que vous ayez choifi ma maifon
pour un jeu auffi barbare.

Le Capitaine. „ Pouvois - je prévoir, Ma¬
dame , que l'affaire réuffiroit fi mal ? Je n'avois
d'autre deffein que de donner un compagnon
à M. Lovel.
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M. Coverley. „ Je ne voudrois pas pour

mille guinées que la même chofe me fût ar¬
rivée.

Le Capitaine. Eh bien ! notre homme en eft
quitte à meilleur marché ; il a reçu le tout
gratis. — Venez, M. Lovel, foyez de bonne
humeur : la fin couronnera l'œuvre ; monfinge
fera plus honnête une autre fois , je me charge
de vous réconcilier.

M. Lovel. „ Je m'étonne que madame Beau-
mont fouffre qu'un homme comme moi foit
traité chez elle de la forte.

Le Capitaine. „ Voilà bien du tapage pour
unemifere, pour un bout d'oreille : on croira
tout au plus que vous avez été au pilori.

Madame Selvoyn. „ Mais , fans doute, &
cette cicatrice peut encore vous faire hon¬
neur ; on vous prendra pour un écrivain du
parti de l'Oppofition.

M. Lovel.„ Comme me voilà accommodé !
mon habit de cheval, que j'avois mis pour la
premiere fois, eft tout enfanglanté !

Le Capitaine.,, Voilà ce que c'eft que de
réfléchir une heure fur fa toilette.,,

M. Lovel s'étant approché enfuite du mi¬
roir , recommenqa fes lamentations; „ quelle
horrible bleflure ! je n'en guérirai jamais, &
je n'oferai plus me montrer avec une oreille
dans cet état.

Le Capitaine.,, Il ne tient qu'à VOUS de la
cacher en portant perruque.
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M. Zovel. „ Moi, prendre perruque ! — jour

de ma vie, je ne le ferois pas pour mille livres
fterling par heure.

Lady Louife. ,, En effet, un jeune homme
en perruque , cela feroit abominable. „

Milord Orville voyant que cette contefta-
tion ne finiffoit pas , crut devoir propofer au
Capitaine un tour de promenade. Il réuffit à
l'y engager, & nous en fûmes débarraffés,
M. Mirvan ne fortit point fans marquer toute
fa fatisfaélion.

Il n'eut pas plutôt fermé la porte que M.
Lovel s'exhala en nouvelles plaintes : „ ce
Capitaine, dit-il, eft le plus grand brutal que
j'aie jamais vu ; on a tort de l'admettre dans
une fociété d'honnêtes gens.

M, Coverley. „ J'efpere , Lovel, que vous
ne boirez pas cet affront; il faut en tirer
vengeance.

M. Lovel. „ Avec un homme de mon état
je ne balancerois pas un inftant ; mais un
corps comme celui-là , qui a paffé toute fa vie
à batailler, — en vérité cela mérite un peu
de réflexion.

Milord Mevton. „ N'importe, il faut vous
faire rendre raifon.

M. Lovel. „ Meffieurs , chacun eft le meil~
leur juge en fa propre caufe ; je ne demande
confeil à perfonne.

M. Coverley. „ Mais vous ne fauriez ; —

penfez donc qu'il y va de votre honneur.
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M. Lovel. „ Vous m'impatientez à la fin; —

dans toute autre occafion je fuis homme à
faire montre de mon courage auffi bien que
vous; — mais fe battre pour une bagatelle
comme celle - là , certes , il en vaut bien la
peine !

Madame Selwyn.,, Si vous appelez cela une
bagatelle , falloit - il donc en faire tant de
bruit ?

M. Lovel. „ A vous dire vrai, Madame ,

je croyois d'abord que j'avois la joue empor¬
tée ; mais le mal n'étant pas fi grand , le plus
court eft de s'en confoler. J'ai l'honneur de
fouhaiter le bon foir à madame Beaumont ;
ma voiture m'attend, & je n'ai pas le tems
de refter davantage.,, Il nous quitta fort con¬
fus & fort honteux.

Ce Capitaine eft un vrai trouble - fête par¬
tout où il vient. Heureufement que nous fe¬
rons peu de féjour enfemble , car je doute
même que la fociété de ma chere Marie puifîe
compenfer à la longue les défagrémens aux¬
quels on eft expofé avec fon pere.

M. Mirvan chanta triomphe à fon retour ;
il fe divertit beaucoup de la fortie paifible de
M. Lovel. ,, Je me flatte , s'écria-t-il dans
fon langage, de l'avoir aflaifonné de la bonne
faqon ; nous verrons s'il reftera encore demain
une heure à délibérer fur fa toilette. Conve¬
nez-en, Mifs, fon frac feroit un pendant admi¬
rable du ne'gligé de madame Falbala ! Parbleu»
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il ne me manque plus qu'elle pour achever la
piece

On le mitenfuite à jouer aux cartes ; Milord
Orville, Mifs Mirvan &moi, nous ne jouâ¬
mes pointi —1 nous trouvâmes de quoi nous
amufer infiniment mieux.

Pendant que nous étions engagés dans une
converfation des plus agréables, un domeftique
vint me rendre une lettre, qui, par je ne fais
quel accident, avoit été égarée. Je reconnus
d'abord votre écriture , & j'en eus bien de la
joie, mon cher Monfieur. Milord Orville de¬
vina bientôt par mon émotion d'où venoit cette
lettre , & fachant que fon contenu devoit être
efl'entiel pour notre bonheur , il me pria de
rompre le cachet. Je pus le faire hardiment,
& fans craindre d'être obfervée des joueurs,
qui étoient beaucoup trop occupés de leur
partie pour prendre garde à ce qui fe palToit
autour d'eux.

J'ouvris donc la lettre, —< mais je n'eus pas
d'abord la force de la lire jufqu'au bout. —«■
Votre confentement accordé avec tant de bon¬

té, & en même-tems d'une maniéré auffi fo-
lemnelle, —< la tendrefle de vos exprefiions, ►—
la certitude de ne plus rencontrer d'obftacles
dans mon heureufe union avec l'amant chéri
de mon cœur ; —< toutes ces confidérations fe
préfenterent vivement à mon efprit, —< je len-
tis mon bonheur : mais ma joie étoit trop com-
piette pour ne pas être agitée. Je verfai des
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larmes de reconnoiflance & de plaifir, & je
remis ma leéture à un moment plus tranquille.
En attendant, Milord Orville étoit impatient
d'apprendre ce que vous m'écriviez ; il m'eut
été difficile de le fatisfaire , & , pour ne lui
laifler rien à defirer , je lui remis votre lettre.

Il a été touché comme moi de vos bontés;
il a baifé votre fignature , & en me ferrant
tendrement la main : „ Oh ! mon Evelina,
m'a-t-il dit, il eft donc vrai que vous m'ap¬
partenez pour la vie : ah ! fi vous pouviez
comprendre toute l'étendue de ma félicité ; je
fais l'apprécier , mais je n'eflaierai point de
vous exprimer ce que je fens J'aurois du
lui répondre, mais je ne le pus , & même je
n'ai plus parlé de toute la foirée; la vraie joie
n'eft pas bablllarde.

Il me refte à vous témoigner, mon très-
cher Monfieur, la gratitude dont mon cœur
eft rempli ; mais c'eft un devoir que je me ré-
ferve pour notre premiere entrevue. C'eft à
vos pieds que je viendrai recevoir votre béné¬
diction , fans laquelle il manqueroit à more
contentement un degré de perfection. Milord
Orville fe fait une fête de vous préfenter votre
Evelina, comblée d'honneurs & rendue heu-
reufe par le don de fa main.

Si le tems me le permet, je vous écrirai
deux mots jeudi prochain , pour vous marquer
l'heure précife de notre arrivée. Ma lettre
vous fera rendue par un exprès.
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Je finis, Monfieur, en faifantufage aujour¬
d'hui pour la premiere, & peut-être auffi pour
la derniere fois, du nom de

Votre très-dévouée & très-affeétionnée

Evelina Belmont.

Lady Louife a demandé, de fon propre mou¬
vement, d'affifter à notre mariage ; Mifs Mir-
van & madame Selvvyn en feront auffi. Celui
de monfieur Macarteney avec ma fœur de
lait fe fera le même jour. Mon pere aura foin
de la dot.

LETTRE XXII.

M. Villars à Evelina.

T ou s mes vœux font remplis ; mon Evelina
eft heureufe , & fes vertus reçoivent le jufte
falaire qui leur eft dû.

Oui, mon enfant, ta félicité eft gravée en
lettres d'or dans mon cœur, leur impreffion eft
ineffaçable. En vain l'infortune voudroit en¬
core appefantir fon bras fur moi, en vain
effaieroit-elle de m'arracher l'unique fubftance
qui refte à ma vieilleffej il faudroit qu'elle
commençât par renverfer le frêle édifice de
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mon corps , mais elle n'ébranlera point mes
fentimens, tant que je conl'erverai une goutte
tie fang dans mes veines glacées.

Tu me demandes mon contentement ! que
cette expreffion eft foible au prix de la ferveur
avec laquelle je t'accorde toute mon appro¬
bation! Tu as toujours été , mon Evelina , la
joie, la confolaticn & l'orgueil de ma vie,
pourrois-je m'oppofer à ton bonheur, moi,
qui voudrois l'acheter aux dépens de mes
jours !

Hâte-toi, mon enfant, de me réjouir par
ta préfence ; viens recevoir les bénédictions
que je brûle de répandre fur toi dans l'épanche-
ment de mon cœur. Mais écoute auffi la priere
que j'adreffe au ciel dans ces circonftances
folemnelles : puiffe l'état de profpérité auquel
tu vas parvenir ne jamais t'éblouïr ! Fais tou¬
jours confifter ta gloire à confer ver un cœur
pur & férein. Je ne puis penfer, fans atten-
driflement, au moment qui te ramènera dans
mes bras, & je crains bien que cette émotion
ne (oit trop forte pour un pere qui t'idolâtre.
Mais non, je fuis vieux ; l'âge , les afflictions
& mes infirmités ont miné ma conftitution :

cependant la joie d'être témoin de ton bon¬
heur guérira tous mes maux, & me fera
oublier tous les revers de la fortune. L'unique
grace que je demande encore au ciel, c'elfde
mourir un jour dans tes bras : oui, mon en¬
fant , tu viendras fermer mes yeux, tu vien*
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dras recueillir de ma bouche mourante les
vœux & les bénédiétions que je te laifferai en
quittant ce monde.

Ne t'affliges pas , ma chere, de ce que ces
réflexions peuvent avoir de trifte pour toi : à
mon âge , elles font fort naturelles : „ J'envi-
fage ma fin d'un œil tranquille : puifle la
tienne être également heureufe ! puifies-tu ,

ralfafiée de jours & de profpérité, defcendre
dans la tombe , auffi chérie & auffi regrettée
que je le ferai par toi ! — puiffes - tu laifier
une autre Evelina , digne de tranfmettre ton
nom & tes vertus !

Arthur Villars,

Tome IH' 0
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LETTRE XXIII.

Evelina à M. Villaes.

Tout eft dit, mon très cher Moniteur, &
le fort de votre Evelina eft décidé. C'eft au¬

jourd'hui que je donne ma main & ma foi à
l'amant que mon cœur a choifi 5 c'eft aujour¬
d'hui que je lui jure une reconnoiflance, une
tendrefle & un attachement éternels.

Je n'ai pas le tems de vous en dire davan¬
tage j la chaife de pofte eft déjà commandée,
& je parts dans peu pour voler dans les bras
du meilleur des hommes.

Evelina,



 



 


